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AVANT-PROPOS. 



Qus^QUB intéressant qu'il soit pour 
les gens de lettres de connaître l'art 
et le soin que mettaient les Grecs dans 
leurs compositions littéraires, favoue 
que cet intérêt n'aurait pas suffi pour 
me déterminer à traduire cet ouvrage 
de Denys d'Halicaniiasse , s'il n'avait pas 
été aidé par un autre motif. 

Le plan de cet ouvrage est tel , qu'il 
semble fait exprès pour nous inviter à 
faire la comparaison de notre langue et 
de nos écrivains avec la langue et les 
écrivains grecs. Tous les points de com- 
paraison y sont donnés avec une telle pré- 
cision, qu'ail n'est presque pas possible, en 
le lisant , de ne pas jeter un regard sur 
nous-mêmes , et de ne pas nous dire : 
Avons-nous cette partie? ne l'avons-noùs 
pas ? Avons-nous ces moyens? avons-nous 
cet art si subtil , et cette patience tant 
célébrée de Démostbène , de Platon» 
d'Isocrate ? Cette patience et cet art 
sont-ils absolument nécessaires pour faire 
de bous et d'excellens ouvrages? Car, 
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s'ils le sont, comme nous ne pouvons 
^uère nous dissimuler que nos écrivains 
ne les ont pas eus à ce haut degré , il 
s'ensuit qu'ils se trouveraient rangés 
dans une classe très-inférieure aux Grecs; 
conséquence qu'il nous est permis de 
n'accorder qu'après en avoir bien exa- 
miné et pesé les prémices. 

Les Grecs croyaient que leur langue 
était la plus belle et la plus parfaite de 
tontes les langues; ils croyaient que 
leurs auteurs devaient servir <le règle et 
de modèle au\ éc ivains de toutes les 
«nations: nous le croyons de même qu*eux.. 
Mais nous croyons aussi que, si les par- 
tisans des .modernes a valent laissé écouler 
toa.t le siècle de Louis XIV et une 
partie de celui de Louis XV, leur cause 
aurait été plus aisée à soutenir, et qu'ils 
auraient pu rendre la |>rééminence des 
anciens don l eu se sur plusieurs points. 
Ce n'est point ici le lien dVnlrerdans les 
preuves: pent-èîre en résullera-l-il quel- 
ques-unes de cet ouvrage même et de 
3uelques refit x ions que nous avons cru 
evoir y ajouter. 

Denys d'H«li(!ar!iasse vint à Rome 
quelque temps après la bataille d'Ac- 
lîum , c'est à-dire dans le siècle le 
plua beau et le plus épuré de U litté- 
rature romaine. Il j)ose dans son ouvrage 
des principes qui paraissent solides et 
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vrais ; .il les ap|>li<(U6 avec justesse ; il 
analyse des morceaux choisis des pl«i6 
grands ^lUteurs ; il ;en tire des eoiisé- 
quences co^n formes au bon goût : son 
ouvrage, en uu mot^ semble avoir tout 
ce qu'il faut pour faire lot» Cependaut, 
trois siècles et demi :aprés Loi.^ Deajs 
liongln , qui ; ue. . .pouvait ignorer cet 
ouvrage, en Sait ud sur la même ma- 
tière et sous h^ même titre. £lait*ce 
pour dire 1/es mêmes choses que Denys 
d'Halîcarnasse ? Touvrage eût éié inu- 
tile. Etait-ce pour établir une autre doo- 
trîne ? il jp* «Lirait donc pas été content 
de celle de Denys -d^Halicarnasse. Car 
Longin n'était . pias homme à s^emparer 
des j>eDsées d'aotrùi simplement pour 
leur donner un^e nouvelle forme. Et 
d'ailLours le îii^ité de Denys d'Halicar- 
nasse , écrit avec autant d*ardre., de 
ckrté , de préeiûon , que d-art et de 
soin ;, a les qualités qui font la perfec- 
tion d^un louvv^i^ didactique : quant à 
la fiovme ., je n'extpose ici qu'un dtoute. 
Tannegi^ Leievrea été plus hardi dans 
s^ notes sur Longin : JSV*^ >etiam po^t 
Halicamasseum , «sp't Svvdcdiuc t>M- 
^àxtùv, sctipserat D. Longinas : do" 
lor ingens , damnum ingens , t/uod 
libri perierunt ! Longe enim acrius 
nostri Dionysii iudiçiuoi et exquisitius 
malto , quam Dionjsii Halicarnassei ; 
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-quod olim fuse ostendam ex ils locis , 
^uos uterque examinait* Je n'ai rap- 
porté ce jugement de Lefevre que 
pour justifier d'avance la liberté que 
yai prise en deux ou trois occasions 
de n'être pas entièrement de l'avis de 
mou auteur , que je crois , du reste , 
dans les meilleurs principes , et dont 
les jugemens , quoi qu'en dise le cri- 
tique , me paraissent dictés par la raison 
et le bon goût. 

J'ai traduit et inséré dans le texte de 
la traduction tous les morceaux grecs 
qui sont cités par l'auteur : mais il a fallu 
y laisser aussi le texte grec, sur lequel 
portent les analyses et les preuves^ et les 
raisonnemens de l'auteur ^ ce qui fait 
une bigarrure de grec et de français 
assez désagréable , mais qui sera excusée 
par la nécessité. 

Il y a quelques termes, tels que to riS^, 
TÔ 7rt6avo¥ ,- To irpsTTov, qui n'ont pu être 
rendus que par des termes d'une signifi- 
catiofai approchante : nous avons mis le 
terme grec à côté de sa traduction , afin 
que le lecteur puisse y suppléer lui- 
même et rendre à l'idée du texte ce 
que la traduction pourra lui avoir fait 
perdre. 
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ONZIEME TRAITE. 



DE L'ARRANGEMENT 

DES MOTS, 

TrAOUIT du ORBC de DeHIS n'HALIGAinfASSB. 



CHAPITRE I. 

Utilité de cet Ouvrage. 

t 

ô JB veux aussi y mon fils y que vous 
receviez de moi un présent h.) ^ disait 
la belle Hélène au jeune Télémaque 
qu'elle avait reçu chez elle. J'use de 
ces paroles eu ce jour^ mon cher Ru* 
fîi8 {2) y qui est celui de votre nais- 



( I ) « AAJt&v <rei x«) 1^ y tIxvov flXi , «roffr» 

OdjM. 1. XV, ▼. laSk 

(a) Rufuf était un jeune seigneur romain 
auquel Deqis d'Halicamasse donnait des leçons 
de littérature I comme il paraît par ce qu'il dit 

PBING» DB UTT. TOM. VI. ,1 
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sauce ^ et que vous célébrez pour la 
première fois depuis que vous êtes par- 
venu à l'âge viril : c'est un jour que 
j'honore^ et qui sera toujours pour moi 
la plus agréable des fêtes. 

Je ne vous dirai point, comme cette 
princesse au jeune héros , que c'est 
fouvrage de mes "mains, ni que vous le 
conserverez ponr l'offrir à votre jeune 
épouse le jour de votre hymen ; mais 
je dirai que c'est une production de 
mon esprit^ un fruit de mes réflexions 
et de mes études, et qu'il pourra vous 
être de quelque usage danc? lé cours de 
votre vie^ lorsque vous aurez à parler 
en pubHc. J'ajouterai qu'il sera utile et 
même nécessaire, du moins je le pense , 
à tous ceux qui auront a traiter des 
affaires importantes dans des discours 
oratoires (i), quelque âge qu'ils aient, 

im* même' dans le chapitre xx, où il réserve 
<|uelqiies détails pour ses explications particu- 
lières des auteurs. On sait que, chez les Grecs et 
les Romains, il y avait des jours fêtés et des oc- 
casions flans lesquelles. les amis, les clicns^ les 
hôtes faisaient des présens à leur^ amis , à leurs 

f>atrons, à leurs hôtes, et que l'anniversaire de 
a naissance était un de ces jours. 

(i) Discours oratoires. C'est ainsi que nous 
ayons rendu ces dçux mots grecs , Aoyoi «toMt/koû 
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et quelque habiles qu'ils soieul déjà dans 
celte partie; maïs qu'il le sera surtout 
aux jeunes gens qui n'ont encore reçu 
que les premières leçons de l'éloquence, 
tel que vous êtes vous-même , Rufus , 
digne fils d'un père vertueux, le plus 
cher et le plus respectable de mes ^mis. 
Il y a dans tout discours deux points à 

La chose même explique les mots. Il n'y a en 
toutes langues que deux sortes de discours *, le 
discours familier, et le discours soutenu ou ora- 
toire : l'un simple , sans art^ sans nombres , sans 
expressions choisies ; l'autre préparé avec soin , 
nombreux, travaillé dans toutes ses parties, selon 
certaines règles , pour soviienlr les gestes et les 
tons de la voix dans l'action , et être soutenu 
par eux. Cest Denis d'Halicarnasse lui-même qui 
nous en donne cette idée dans le chapitre xxvi. ^ 
Voici ses paroles: « H y a, dit-il, un langage 
'(( simple et populaire qu'on emploie dans les 

K convei^ations £t il y en a un autre qu'on 

« peut appeler cwil^ «roAiTixo^, qui s'emploie 
• « dans les affaires graves et publiques : celui-ci 
a est préparé et fait avec un certain art. » Mais 
le titre même de cet ouvrage en annonce assez 
Tobjet.Qui s'avisera de faire un traité sur Tarran- 
gement des mots dans la conversation , dont le 
caractère essentiel est l'aisance, la liberté, la sim- 
plicité, et même la négligence ? Longin , dans 
son liaité du, Sublime, a ausi^i employé Tex- 
pression X&yoj ;roXiTi)c6(, et Despréaux convient 
qu'il signifie un discours grave, soutenu,' mais 

3ui rejette ioates les afféteries et les bouffissures 
e^ discours des rhéteurs, 
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considérer, les choses et les mots. Les 
choses appartiennent à l'invention ^ les 
mots à lâocution* Tous ceux qui se 
livrent à l'art oratoire doivent s'oc- 
cuper paiement de ces deux parties. 
JMhsiis la science des choses , longue et 
difficile par elle-même , et peu à la 
portée des jeunes gens, ne convient 
guère qu'à lage mûr , et suppose beau- 
coup de connaissance des hommes et 
des faits ^ et une certaine expérience 
qui né s'acquerra que par l'usage de la 
vie^ au lieu que ce qui regarde la 
heauté des mots semble , comme les 
âeurs f appartenir de droit à la jeunesse. 
On voit les jeunes sens transportés^ 
extasiés à la vue (Pu ne expression 
neuve et briQante ; et s'ils ne sont pas 
conduits et retenus par les.règles^ ils 
courent risqu^^de }aisse^ échapper tout 
ce qui leur vient ^ comme on dit, sur 
la langue^ sans s^ embarrasser du choix 
des termes qu'ils emploient , ni de leur 
arrangement. 

C'est donc pour vous donner ces 
instructions dont on a besoin à votre 
Age^ et pour vous inspirer le goût de 
bien parler et de bien écrire , que jai 
composé cet ouvrage , dont peu d'a«* 
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icrarsi soit <lîalecticieDs , soit rhéteurs; 
ont eu ridée (i), et qu'aucun d^eux^ 
au moins selon moi , n'a exécuté jusqu'à 
présent (2) d'une manière même mé- 
diocre, oi mon loisir me le i)ermet^ 
î'en ferai un second sur le choix des 
motSf afin qne vous ayez tout ce qui 
concerne ce qu'on appelle élocution 
oratoire : c'est un présent que je vous 
réserve pour Tan prochain , à pareil 
jour que celui-ci, si les dieux me con- 
servent. Aujourd'hui il ne sera ques- 
tion que de Tarrançement des mots, 
parce que c'est le sujet qui m'est venu 
le premier dans l'idée. En voici le 

plan* 

Pexanânerai d'abord ce qu^OQ en- 
tend par arrangement des mots /quels 

(i) Le manuscrit du roi, n*'. 35o6, retranche 
la négation devant ôxiyoïf. 

(2) Il eût pu ajouter , .du moins chez les Grecs. 
Les livres deCicéron sur Tart oratoire existaient, 
et\:'est le plus bel et le plus grand ouvrage de 
Pantiquité sur le choix et l'arrangement des mots. 
Denis d'Halicamasse les avait lus ; pourquoi 
n'en fait-il pas mention? Au 'reste Quintilien lui 
rend la pareille : il ne cite que Gicéron sur 
l'arrangement des mots; et s'il cite une fois 
Denis d'Halicamasse , c'est pour n'être pas de 
son avis. 
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sont les eflFets de cet arrangement > 
quelle en est la fin^ et par quels moyens 
on peut arriver à cette fin. Je dirai 
ensuite quelles sont en général les 
principales espèces d'arrangemens que 
peuvent recevoir les mots, quels sont 
les caractères de chacune de ces es- 
pèces^ et quelle est la meilleure de ces 
espèces, et enfin ce que c'est qu'un 
certain assaisonnement poétique qu^on 
peut donner à la prose , et réciproque- 
ment ce que c'est qu'une certaine 
aisance que la poésie doit emprunter 
de la prose, et ce qui, dans Tun et 
Tautre genre , peut être regardé comme 
le point de la perfection. Tels sont les 
objets sur lesquels je me propose de 
vous enireleniri 
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CHAPITRE II. 

Ce qvb.on entend par Arrangement 

des Mots. 

Xj'aerangement des mots, comme 
le terme le fait assez entendre, consiste 
dans une certaine disposition des mots 
les uns à Tégard des autres dans une 
même phrase* 

Les mots sont ce qu'en grammaire 
on appelle élémens ou parties (Po^ 
raison. 

Théodecte et Aristole , et les autres 
philosophes du même temps ^ n'en 
comptaient que trois ; les noms^ les 
verhes et les conjonciions. Ceux qui 
sont venus après ^ et principalement 
les stoïciens , en ont compté quatre, 
en séparant les articles d'avec les con- 
jonctions. Leurs successeurs en ont fait 
cinq , en séparant les noms appeUatifs 
d'avec les noms propres ( i )• Quel- 

(i) C'est ainsi que uous traduisons le mot 
«yo/iA«TiKMy, que Deius d^Halicamasse oppose à 
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Sues Grammairiens ont fait encore une 
. asse à part des pronoms , et alors il 
y a eu six parties d'oraison. Enfin on a 
séparé les verbes des adverbes , les pré- 
positions des conjonctions, les parti- 
cipes des adjectifs. Il y a même encore 
d'autres subdivisions sur lesquelles il 
y aurait assez de quoi s'étendre. Mais 
que ces parties aoraison soient au 
nombre de trois, de quatre, ou plus» si 
Ton veut , il nous suffit de savoir qu'en 
les joignant enseitible on en fait des 
phrases qui sont des membres , qu'en 
joi^ant les membres on en fait des 
périodes, et que* les périodes jointes 
ensemble forment ce qu'on appelle 
un discours. 

L'arrangement dont il est question 
dans ce traité consiste donc à placer 
comme il convient les mots à 1 égard 

Wf^wy^inÂ 9 30US lequel il comprend, dans son 
chapitre xxii, les noms substantifs, X^i^h chœur; 
les patronimiques , * A6»yAi«c , Athénien ; les 
ad^ecUft, xXvrif, célèbre; de manière que 
^o^NVff u^c est un nom générique qui comprend 
tous les noms, excepté les noms propres : ce n'est 
qu'en ce sens que cette division peut être )uste. 
YaiTon i lib. i . de Analogia , dit formellement 
que par le mot nomen on entend les noms pro- 
pres, comme Paris -^ Helena^ etc. 
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des mot$> le$ imeBibres à f^ard de$ 
mexohres , et à ùàrede tout le discours 
un tissu coulinu de périodes ; et quoi- 
que cette partie ne tienne naturelle* 
ment qu'après celle qui a pour objet 
le choix des mots^ il. n'en est pas moins 
vrai que dans le discours elle opère plus 
sûrement que le choix de^' mots la 
grâce et la force, ^ par conséquent la 
persuasion. Je conviens que la partie 
du choix des mots a éié traitée au Lon^ 
ffr les nhilosophes et les ihéteuv» , ^t 
^e celle de larrangeineat des mots 
ae 1% pas été de même, k beaucoup 
près; mais ce n'est pas un préjugé 
contre celle-<â^ LWangement des 
mots a le même effet dans le discours 

rdans les autres arts où on emploie 
matériaux dÂffér<ens^. Dan$ )'arQbi«- 
lecture^ dans les maov&ctures > dan^ 
la broderie «t autres arts semblables, 
l'arrangement des parties ne vient 
qu'après le choix des matériaux ; et 
toutefois c'est l'arrangement qui a le 
premier rang : quant à l'effet^ le choix 
des matériaux n^a que le second* Il 
H'e^ donc pas étonnant que la même 
chose arrive dans Télocution oratoire ; 



*i 
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et afin qu'il n'en reste aucun doute ^ 
je vais le prouver par des exemples. 



CHAPITRE IIÎ. 

Effets de V Arrangement des Mots. 

A OUTE diction par laquelle nous ejL- 
primons nos pensées est liée par une 
certaine mesure ou ne l'est pas : *or je 
dis que Tun et l' autre genre , c'est-à-dire 
les vers et la prose, doivent toute leur 
Leauté aux liaisons et à l'accord des 
expressions^ et que , si les expressions 
sont jetées sans ordre et comme au 
hasard ^ elles ôtent alux pensées mêmes 
tout leur mérite. On a vu des poètes, 
des historiens , des philosophes, des 
orateurs qui savaient trouver les ex- 
pressions les plus belles et les plus 
heureuses , mais qui en ont perdu tout 
le prix^ faute d'avoir su les arranger : 
d''autres, au contraire, qui n^ont em- 
ployé que les expressions les plus or- 
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dînaires et les plus communes p oni su ^ 
parle seul arrangement qu'ils leur ont 
donné , répandre des grâces infinies sur 
leur discours. L'arrangement semble 
être au choix des mots ce que les nïots 
sont aux pensées : en vain emploîrez- 
vous les plus belles pensëes-^dles sont 
mal renaues par les rnôïSjjÊm vain em- 
ploîrez-vous les mots les plus beaux , 
les mieux choisis, si voua ne savez pas 
les assembler d'une manière gracieuse 
et convenable. 

Et afin qu^on- ne s'imagine pas que 
j'avance rien sans preuve , je vais 
monirer^ par quelques morceaux en 
vers et en prose ^ que dans l'élocution 
l'arrangement des mots fait plus que le 
choix. Je les tire d'Homère et d'Héro- 
dote : par ces deux auteurs on pourra 
juger des autres. 

• Ulysse arrive le matin, chez le pas- 
teur Ëumée^ à l'heure dtt déjeuner, 
conime c'était l'usage dans la première 
antiquité : tout à coup se présente Té- 
lémaque, revenaut de son voyage du 
Péloponèse. Rien de si petit et de si 
commun que les détails de ce moment, 
et rien de si agréable dans l'exposé 
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qu'en fait le poçte , D'oii cela vîeol-il ? 
Ofl va le roir : 

Efimée a^ec Ulysse auprès de ses foyers 
Se Lkait d'apprêter les mets hospitaliers 
0ont Faube matinale avait amené l'heure. 
f^ dé)à dflaÎMB.nt leur tranquille demeure , 
Les compagqlto^ d'Eumée allaient au sein des bois 
Promener lei trou|>eaux dociles à leur voix , 
Qaand Tâémaqne enfin revit ce lieu champêtre : 
X«s diiena à «on abord reconnurent leur maîti^e , 
Et , sans frapper les airs de leurs cris menaçans : 
Coururent lui porter leurs transports caressans* 

mjfse^ an même instant observant leiur silence : 
«C*est ^elqueami,dit-il,qui vers ces lieux s'avance; 
Toyez cet animaux que leur instinct conduit 
Aoc<nirf#-8ur ses pas sans fureur et sans bruit. « 
Il adievait ces jnots , quand vers le toit rustique 
'Xélémaqae s'avapce 9 et s'arrête an portique. 

JEnnée à «on aspect laisse fuir de £a. main 
3Qa wme couronné de la pourpre du vin ; 
D vole vers ce maître , objet de sa tendresse , 
Le saisit dans ses bras , le serre , le caresse , 
Baife -en pleurant ses mains, et son frOnt,et sesyeiix* 
Traduction de M* de Rochefort. 

On ne saurait disconvenir que ces 
vers né soient très-agréables. Or en 
quoi consiste cet arrangement? d^où 
vîent-il? Du choix des mots. On n'y 
en voit que d'ordinaires et de très- 

(i)Ody58.XVI, X-16. 



communs^ t^ qu'en emploie le h^ 
bour^ur^ le ootajtelot^ le si«aple artisan » 
qui Qe soDge guère k bieo dir^ ni À 
choisir ses e:i^pres3i<w^« Gela est si 
vrai , que , si on dféeompese ces vef^ , 
ou n^j verra que la pix)se la plus:simple, 
et qui ne s^onbleira rien nu^Hs que faite 
pour la. poésie : on »y voit point de 
ces métapbores liardies^ de ces termes 
insolites , de ees abi^ heiu*eux ; au* 
cune figure gramm^icale ; point de 
mots étrangers ni fabriqués par Je 
poëte«Quereste^l donc pour {produire 
oe charme qsi^on éprouve , si ce n^est 
Tarrangement des mots? D y a mille 
exemples de cette espèce dans ce poëte^ 
que tout le * monde eonnait ; jeelui-ci 
me suiEt dans Toccasion présente. 

Passons à la prose, et voyons s^il 
en résultera le même eflFet, c'est^-à-dire 
si , malgré l'extrême simplicité des idées 
et des expression^» on y trouvera le 
même charme et la même agrément* 
Hérodote raconte qu'un certain roi de 
Lydie qu^il nommç Candaule^ et que 
d autres nomment Myrsile ^ aimait pas* 
sionnément sa femme, et qu^l voulut 
faire juge de sa beauté un de ses fa* 
voris : celui-ci s^en défendit d^abord; 
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mais le roi persistant dans sa volonté , 
le favori fut contraint d^obéir. Le fait 
n'a rien non seulement de grand ni de 
noble, ni qui prête à la beauté de Félocu- 
tion ; il a au contraire quelque chose de 
bas, qui approche même de l'indécence 
plus que de l'honnêteté. Il est toute- 
fois si heureusenient rendu, que le récit 
de la chose est plus agréable que la chose 
même ; et de peur que le dialecte ionien 
n*en impose à Foreille par sa douceur , 
j y ai substitué le dialecte aitique , qui 
a quelque chose de plus ferme ^ et me 
suis bien gardé d'y ajouter le moindre 
embellissement : 

clt^Nj OÙ ydf n J^k£ (i) » 

« Gygès ( car tu ne crois pas ce que 
€' que je te dis de la beauté de la reine ; 
M on en croit moins ses oreilles que ses 
<c yeux), je veux donc que tu en sois 
« juge toi-même.;— Vous -n'y pensez 
« pas y mon maître , s*ecria Gygès. 
« Une femme qui a dépouillé ses ha- 
« bits a dépouillé sa pudeur. Nous 
« ne devons rien voir que ce qui 

(i) Hër. liv. I. 
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ce est à nous; cest une maxime des 
ce sages : et d'ailleurs je suis persuadé 
« de ce que vous me dites , que la 
te reine est la plus belle femme de.l'u- 
« ni vers. N'exigez rien de moi de plus, 
« je vous en conjure. — Je vois,Jui ré- 
« pondit le roi, que tu as de la dé- 
ct fiance; mais ne crains rien : je n'ai 
« pas dessein de l'éprouver. Et pour ce 
« qui est de la reine, elle ne pourra 
« t en vouloir, parce que la chose sera 
« tellement arrangée, qu'elle n*en saura 
« même rien. Tu te placeras derrière 
« la porte de notre appartement : j'ar- 
« riverai avec elle. Il y a à lentrée mx 
« siège sur lequel elle remet ses vête- 
<« mens ; et quand elle se tournera pour 
« venir se mettre au lit, tu t'échap- 
« pçrassans qu'elle t'aperçoive.— Gygès, 
« ne pouvant s^en défendre , obéit. » 

On ne dira pas ici que c'est la beauté 
et la noblesse des expressions qui fait 
le charme du récit. On n*y voit rien 
lui annonce la recherche ou le choix 
es mots : ce sont les termes les plus 
familiers; il n'en fallait point d'autres. 
Car toutes nos pensées, tous nos sen- 
timens ont leurs expressions qui leur 
répondent; et qu'on est presque forcé 



i 
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d'employer par pré£&renoe à d'autres 
qui seraient plus nobles ou plus rele- 
vées. £t pour sentir qu il nV a rien ici 
de distingué ni de relevé dans les 
termes, u suffît de déconstruire les 
phitases^et de changer la place et Ter- 
aie des mots. 

Il y a une infinité d'autres exemples 
pareâs dans Hérodote^ et qui tous 
prouvent évidemment que c*est Tar- 
Fangeôient; plus que le choix des mots^ 
qtd fait la beauté eC le charme de ses 
rédts (i). 




chipAe»^ ne doit-op pas ooavemr. que du fond des 
cliofes i) sort un eertaiu agrément qui se répand 
sur les expressions? 



mmr^jm 
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CHAPITRE IV. 

Qu'en dérungeant les Mots on détruit 
la beauté du Discours. 

JLOUR faire encore mieux sentir cet 
effet de Tarrangement des mots^ tant 
dans les vers que dans la prose 9 je vais 
prendre des passages de nos meilleurs 
poètes et de nos meilleurs prosateurs , 
dont je ne ferai que changer la xxxast 
truction : oh verra alors ^ de la manière 
la pjus évidente» la grande différence 
que ce changement de construction 
mettra dans la prose et dans les vers. 
Voici trois vers dHomére : 

*Iri{'cv0'*, h* TAitf'hf «ifixl* fbio'éoy ifur*!» 

IIiad« XII , 433« 

GoBiBie ane mèr» tendre aa sein de l'indigence , 
A Ms jeanef enfant consacrant ses tiarauz , 
Pèse a?ec soin sa laine on des .bassins égaux. 
Traduction dfi M» de RqpheforU 

Dç ces trois vers héroïques de six 
piedf, qui marchent par le dactyle^ 
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en déplaçant les mêiSy j'en fais^ d'he- 
xamètres qu'ils étaient^ des tétramètres 
et d'héroïques, des prosodiques (i). 

*Ht' lîfiQv d/»^h H*i ffT*8/M,ov ^xova-* dvihKH 

'ir^^OUO-*, Iv'cftflKf* ^Xla-h ctfMTAI /tA10-6oy. 

Ces vers sont alors semblables à ceux-- 
ci, qu'on nomme priapés ou ithy phal- 
liques : 



( i) fenfais des tétramètres , des, prosodiques. 
Cette preuve est concluante. Il y a une pro- 
digieuse différence entre le vers hexamètre et le 
tétramètre; et par le simple déplacement des 
mots de Phexamètre, je fais un tétramètre: donc 
l'arrangement seul des mots fait une très-grande 
différence dans Pélocution. 




partout ou il y a un vers plus gr 
une strophe plus longue, suivi d^un vers plus 
petit, ou d'une strophe plus courte , qui figurent 
ensemble , ce qui précède est prosodique , et 
ce^qui suit épodique. Voyez le tom. X des Mé- 
moires de TAcadémie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, page a47< Ainsi, dans l'exemple cité, le 
Sremier vers qui est tétramètre de huit pieds, est 
evcnu prosodique à l'égard du suivant qui n'est 
que de sept, et du troisième ^ui n'est que de sept 
et demi , parce que ces derniers , dans leur dé- 
composition, ont perdu des syllabes par l'élision. 
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« Je ne suis point nn profane au 
« milieu de vous qui êtes initiés; je viens 
« moi-même de célébrer les orgies de 
« Bacchus, » 

Voici d'autres vers d'Homère, aux- 
quels îe n' ajouterai ni n ôterai rien, et 
dont je ne ferai que déplacer les mots ; 
il en résultera le tétramètre qu'on ap- 
pelle ionique (1) ; 

Bêé'pup[;à$ 9 Koy/oj MfdyfXiv^i ttt{jiiArrQia-a-fii (2). 

Asius 9 dépouillé d,e son audace altière , 
Aux pieds de ses coursiers tonxbe et mord la 
poussière. 

Déplacez les mots du second : 

Voici des, vers sotadiques qui res- 
semblent à ce second vers : 




teri 
a de 

{< 

et 

composé d'un pyrrîque et d'un spondée, DïH^ 
mëdês. Il est appelé ainsi , parce que les Ioniens 
employaient ce pied dans leurs vers. 

(2) Iliad. XIII , 39a. 



[on sous-entend incipiens)^ composé d'un spondée 
et d'un pyrrlque, vrcècHnid; l'autre a mindriy 
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Tws *^i i*Viitf Of^àLid TfSx^* 4r^Ai4r8yTf( 

u Alors les mor.ts étaient placés sur 
« le haut des bûchers , loin de leur 
« patrie et des murs de la Grèce , loin 
ce des feux sacrés de Vesta ; ils ont 
« perdu pour jamais leur jeunesse flo- 
« rissante et la vue consolante du so- 
« leil (i). » 

Je pourrais citer beaucoup d'autres 
vers^et de divei^es^spéoes , qui peuvent 
se rapprocher du vers héroïque^ et faire 
voir qu'en conservant toujours les 
mêmes , mots ^ le seul déplacement 
change non seulement Tespèçe du i^ers, 
qui n*a phis la même mesure ni les 
mêmes pieds , mais encore que «e ne 
sont plus les mêmes figm^es^ les mêmes 
couleurs , le même x^ractère d'élocu- 
tion , les mêmes sentimeus exprimés* 
Mais comme je serai obligé de tou<;her 

{i) Il est matîle, pour U jprjeuye , <r€ntrer dans 
les détails de la coropositîo» des vers priapés 
ou îth yphallîqués , on sotadiquesi ainsi nommés 
ou de leur obwt ou de leur auteyr. Yojez , pour 
le vers sotadique, Quintilicn, éd. de Gapp« 
p. 6o8. 
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beaucoup d'autres points assez nou-* 
veaux poar la plupart de nos gens de 
lettrés, qui pourraient m'appltqifer ces 
vers d'Euripide, applicables à beaucoup 
d^autres choses : « Pourquoi, mon es- 
te prit) toucher ces matières subtiles? 
ce pourquoices vains efforts? G^est appâ- 
te remment pour vous distinguer de^^os 
Eareîls ; » jepensequ'ilesta propos de 
\s omettre dans ce moment. Je passe à 
la prose ; et on va voir que la eonstruc* 
tion seule , quoiqu^on en conserve tous 
les mois, la change autant que les vers. 
Voici le commencement de l'histoire 
d'Hârodote y q^i est connu de tout le 
monde (i) : ^> 

a Gr&us , Lydien d'origine , ëtait 
« fils d'Alyatte. Il régnait sur ces na- 
« tiens qui habitent en deçà du fleuve 
ce Haljs^ qui y coulant au midi au 
<c nord entre la Syrie et la Paphla- 



«mmm 



(i) Neos i^'avons pas cm nécessaire de doimer 
ici ces différentes constraclions de la phrase 
d'Hérodote en grec, parce qa* il nous a paru que 
la traduction suffirait pour faire connattro la 
pensée de Tauteur, d'autant plus que les diffé- 
rences seront 9^ moins aussi sensioies dans le 
franjaii qu'elles pouiraient l'être dans le grec. 
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« gonie, va se jeter dans la mer Noire : 
ce c'est ainsi qu'on l'appelle (i), » 

Déplaçons les termes , on ne trouvera 
plus dans ce récit ni le goût ni la mar- 
che du style historique. 

c< Crésus était fils d'Alyatte, et Ly- 
c< dien d'origine. Il était roi de ces 
« liations qui sont en deçà de THalys, 
« fleuve qui coule du midi entre les 
ce Syriens et les Paphlagoniens^ et va, 
ce dans la mer qu on appelle Noire ; se 
ce jeter vers le Nord. » 
. Cette construction ressemble à celle- 
ci de Thucydide : « Epidamne est une 
ce ville située à droite en allant vers le 
t( golfe dTonie, qui a pour limitrophes 
ce des barbares qu'on nomme Taulan- 
« tiens, nation illyrienne (a). » 

Voici encore un autre arrangement 
de la même phrase d'Hérodote : 
ce Crésus était fils d'Alyalte^ et d'origine 
ce lydienne. Les natioils qui sont en 
« deçà de l'Halys l'avaient pour roi : 
ce ce fleuve , coulant entre lej Syriens 
ce et les Paphlagoniens ^ va du midi se 
« jeter au nord dans la mer qu'pru 
« appelle Noire. 



(iJHér.liv. I. ■ 
(2) Thuc. liv. I. 
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Voilà une construction digne d'Hé- 

gésias , c'est-à-dire brute ^ hérissée, 

baroque ; car c'est ainsi que ce coryphée 

des méchans. écrivains, twv Xi^pcov tepeuç, 

sait embellir son style : « D^une bonne 

« fêiefaisons-en deux» — ^^Je suis deMa- 

« gnésiela grande, Sipylien. — Bacchus 

(( n^a pas versé une goutte dans les eaux 

« des Thébainsiil est agréable à boire, 

« mais il fait devenir fou. » 

Je me borne à ces exemples , que je 
crois suffisans pour établir ce principe , 
que. le choix des mots fait moins d^ effet 
dans l'éloquence que leur arrange- 
ment. C'est la Minerve d'Homère , 
qui^ du même Ulysse^ fait deux hom- 
"mes différens ; l'un ridé, petit j défait, 
semblable à Un mendiant cassé de 
"vieillesse (i). -Elle le touche de son 
scepirfe : c'est un héros d'une taille 
noble et majestueuse ^ dont la che- 
i/elure tombe en boucles^ et flotte sur 
ses larges épaules (2). Il en est de 
même de. la construction : avec, les 
mêmes mriCS) elle: fait tantôt un langage 



.i'i»t !Hil,a. . • I ' Odyts/ Xtl , 273, . 
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commun et populaire qui rabaisse les 
pensées , tantôt un langage noble j 
élégant , qui les relève et les embellit ; 
en un mot , c'est elle qui rend l'ora- 
teur supérieur à Torateur , et le poëte 
supérieur au poète. 

lies anciens, presque tous^ don* 
naient la plus grande attention à cette 
partie ; et c'est ce qui ' a donné à 
leurs vers et même à leur prose cette 
perfection que nous admirons» Ceux 
qui sont venus après eux , si on en 
excepte un petit nombre, n'y ont pas 
apporté le même soin , et dq^nis en<* 
core on est venu au point de la négli- 
ger totalement : on est persuadé en 
général que ce soin est inutile , et ne 
contribue en rien à la beauté du dis^ 
cours. Qu'en est -il arrivé? qu'on ne 
peut soutenir jusqu'au bout la lecture 
de la plupart de nos ouvrages mo- 
dernes : je parle de ceux de Philarque, 
de Duris , de Polybe , de Psaon , de 
Calantianus , de Démétrius , d'Hié- 
ronjme , d' Antilogus , d'H^adide , 
d'Hfegésias de Magnésie et de cent 
autres; car je ne finirais pas en, ce 
jour ^ si je voi;iIais les nommer tous. 
Doit-on en être étonné ^ qixmd on voit 
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3U6 ceux-lè même qui font profession 
e philosophie, et qui donneat au 
public des traités de dialectique, se 
négligent dans cette partie à un point 
que j eîim honte pour notre siècle? Je 
ne citerai que le stoïcien Ghrysippe : 
personne n a traité çlus subtilement 
que lui la dialectique^ et personne n'a. 
plus mal construit ni plus mal arrangé 
ses mots. 

Je* dois dire pourtant qu'il y a eu 
quelques auteurs qui ont paru vouloir 
s occuper de cette partie qu^ils croyaient 
nécessaire à 1 art oratoire , et que même 
ils en ont fait des traités exprès : mais 
ils se sont tellement écartés de l'objetj 
qu'il semble qu'ils n'ont pas aperçu , 
même en songe , ce qui peut produire 
l'agrément des constructions. 

Quand j'entrepris de traiter cette 
matière^ je (is^ comme on peut le 
croire ^ des recherches dans les différens 
auteurs qui pouvaient me fournir quel- 
que idée. Je m'adressai surtout aux 
stoïciens^ que je' savais s'être occupés 
sérieusement dfe cette matière; car il 
faut leur rendre cette justice : mais 
dans aucun de leurs ouvrages je n'ai 
.rien trouvé, je dis rien^ qui méritât 

PRIlf G. DS UTT, — TOM* VL 2 . 
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d'être employé , ni qui pût .convenir à 
mon objet (i). Chrysippe nous a laissé 
deux livres qui ont pour titre , de HAr* 
rangement des Parties du TXi^cburs ; 
maiS) comme le savent ceuxqu^ïes ont 
lus^ il n*y est nullement question de 
l'art oratoire. Il y parledes propositions 
vraies et fausset, de celles qui ex- 
priment le possible ou Timpossible^ le 
présent et l'avenir^ des propositions 
amphibologiques^ et autres semblables; 
ce qui n a auci^rappolrt à Fart oratoire 
ni aux beautés de l'élocution : aussi 
n'en ai-je fait aucun usage. 

J^ai examiné ensuite s^il n'y aurait 
pas dans la nature quelque principe 
relatif à <:ette partie; car , medisais-je , 
§n moi-même 9 la nature .^ dans tous 
les genres » doit fournir quelque 
règle 9 quelque principe fondamen- 
tal , sur lequel l'art puisse bâtir et 
s'élever« Je saisis donc quelques vues 
qui semblaient indiquer la route; mais 
bientôt y ayant reconnu que cette route 
ne me menait pas où je voulais , où je 



*•■ 



(i) Ce^ aveu relèye infiniment le mérite dt 
Cicéit>n dans ses oij^rages sur Félocution oratoire, 
et prouve qu'il a tiré tout de son fonds et peu de 
chose des Grecs. 
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devais arriver^ je fus contrains de Fa- 
bandonner (t). Je vais niênie rendre 
compte des idées que }'ai eues à ce 
sujets et des. raisons qui m^ ont fait 
renoncer >- afin qu^on voie que, si je . 
n'en ai pas usé , ce . n*est pas faute de 
Vavôir essayé. 



CHAPITRE V. . 

Que la Nature ne d^ne' point de 
règles pour t Arrangement des 
Mots. 

J'avais donc pensé d^abord que la 
nature devait être prise pour guide, et 
qu'elle devait régler la manière d'ar- 
ranger les mots. 

En cobséquence je crus qu'il fallait 
placer les noms avant les verbes, parce 



.^mim 



(1) Denjs (f Halicarnasse a abandonné trop 
aisément cette idée, du moins j^ le crois. Si 
les préceptes qu'il va donner ne sont point 
fondés sur la nature, ils sont ^onc purement 




aurium nimtioy dit Cicér on, naturalemguanulani 
in se continetvocum omnium mensionem» Or. 179. 



* 
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quç le nom exprime la chose, et les 
verbes les rapports 01^ modifications de 
la chose. Car la chose dcJit être avant 
ce qui la medifie, comme d^ns Homère': 
/Avîpa (xot ïvveire, Moûaa (1) , Virum 
mihi die \ Musa; et Miîviv «âfeiîe, Ssà (2), 
Iram cane^ rfea;ét*HéXtoç d' «vopouoe^S), 
Sol exsiliit ^ et d'autres semblables. 
Voilà les noms à la têie^ et les verbes 
qui viennent après» Cette règle a un ^ 
certain degré de vraisemblance , mais 
elle ne m*a pctôt paru vraie. Car il y 
a dans le même poëte mille exemples 
du contraire^ qui ne sont pas moins 
beaux ^ ni moins dignes d'être approu- 
vés : KXOÔi fjtoi , atyto;(oto Aïoç téxoç (4)> 
Ecoutezr^moi^Jille du grand Jupiter ; 
^'EdTrsTÊ vOv /xoi, MoOff«{ (5), Dites-^moi, 
Muses; Mv35(J«{ iratpoç oero (6) , Sout 
venezrvous de votre père. Voilà les 
verbes avant les noms , sans qu on 
puisse blâmer cet arrangement. 

J'avais cru encore qu j^l serait mieux 



(1) Odyss. I^i. 
(2)lUad.I,ï. 
[3) Odyss. IH , \. 
4) Ibid, IV , 762. 
^5)Ilîad.II,484. 
l&^Ibid. XXIV; 4«6. 
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de placer les verbes avant les adverbes^ 

parce qu'il est naturel que ce qui agit 

ou reçoit l'action soit avant les cir^ 

constances qui accompagnent l'action ^ 

telles que la manière , le lieu ^ le temps ) 

etc., toutes cboses qui se marquent par 

les adverbes iTuTUTe 8 67uicJTpotyà5iriv(i),// 

frappait à coups redoublés ; "HpiTie 

i^ïifiidtstù (2) ^ // tomba a la renverse ; 

'ExX/vÔyi y iréptùae (3)^ Il fut renversé 

de Vautre côté* JÛans. ces exemples , ' 

les adverbes sont aprèl^les verbes. Cet 

arrangement a la même vraisebablance 

que dans logeas précédent, mais la 

règle n'est pas plus vraie. Car voici des 

.exemples contraires : Borpu^oy ii Treroy- 

xcU (4)fJSnessaimyet comme un raisin; 

elles volent sur les fleurs; l^iiepoy 

«jfvdjpa (fOLÔaie (5), Aujourd'hui naîtra 

un homme. Assurément ces vers n^en 

sont pas moins beaux ^ pour avoir les 

adverDCs avant les verbes. 

l'avais cru . qu'il fallait observera 



(i) Ilîad. XXr, 20.' 
fa) Ibid. XXÏI , 467. 
p) Odyss. XXII , 17^ 
4) Iliad. II, 89.' ' 
[S) Uid.XlX, io3. 



«»- 
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Tordre des temps , et présenter ce qui 
a été fait d'abord ^ comme dans ces 
vers : 

<c On lui courba, la tête, on l'é- 
« gorgea et on lui.ôta la peau. » Et 
ailleurs : 

« L'arc se détçnd ^ la cordé retentit, 
« la flèche part. » Et encore : 

*A/iA9i4r6Aov jyhtf SfMkfTi 9 C«6f{y i* IfjtCtXtt /iyy (3). 

(c La princesse lança 4a balle à sa 
« compagne^ la balle ne Tatteignit point, 
« mais elle tomba dans le fleuve..-» 
Très-bien , dira-t-on , je le veux. Ce- 
pendant il y a une quantité de vers 
très-beaux , qui ont un autre arrange- 
ment que celui-là : HM^^v cJvacjxôp- 
voç (4) Il frappa en levant le bras. Ne 
faut-il pas lever le bras avant que de 
frapper? *'HWêv ûlfyx« dtàç ^5), // le 



t) Ib'ad. 1 , 459. 
[2) Ibid, IV , 125. 
3) Odyss. VI , ii5. . 
'4) ièiUXIV, 4^5. 
[5) Ibid. III ; 449- 
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frappa y tétant approché de lui. Ne 
faUâit il pas s'approcher avant que de 
frappper? 

Ênnn je voulais que les noms 
propres , appellatifs^ adjectifs^ les pro- 
noms fussent placés les uns à. l'égard 
des autres^ selon certaines règles, et de 
même \es verbes^ soit acti&^ soit passifs, 
selon les temps , les modes, les per- 
sonnes^ etc»; mais toutes ces idées ont 
été détruites par les exemples contrai- 
res (i). Une construction jplait ; la con- 
traire platt .de même, j ai donc cru 
devoir renoncer à cette idée : je n'en 
parle même aujourd'hui, aussi bien 
que des traités de nos dialecticiens , 
que pour avertir ceux qui pourraient 
en espérer quelque lumière de ne 
pas se fatiguer pour les entendre^ et 
de se défier de ces titres de livres et 
des noms d'auteurs qui pourraient 
leur en imposer- Voyez la première 
réflexion. 



(i) Littéralement : <i Je voulais que les noms 
« propres précédassent les ëpithètes; lesappella- 
ff tifs, les noms propres ; les proBom» , {es appel-. 
« latilis; et, dans les verbes^ que les modes pnmi- 
c< tifs et directs fussent avantles dérivés, les défi- 
« nis avant les infinitifs, et ainsi du reste ; mais. • • » 
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Je reviens à mon sujet ^ dont celte 
discussion m'a écarté^ et je répète ce que 
j'ai dit ; que les anciens , tant poêles 
qu'historiens^ orateurs et philosophes, 
ont donné la plus grande attention à 
cette partie de Tart^ et qu'ils n'ont pas 
cru devoir s^en rapporter au hasard 
pour joindre les mots avec les mots y les 
membres avec- les membres, les pé- 
riodes avec les périodes: ils avaient des 
règles. Quelles furent ces règles? C'est 
ce que je vais tâcher de reconnaître et 
d'exposer : je ne dirai pas tout , mais 
je tâcherai du moins de dire le plus 
nécessaire. 



CHAPITRE VI. 

Trois Opérations dans PArrangC" 
ment des Mots. 

XOUR faire un changement conve- 
nable des mots 9 i^ y ^ ^^^^^ opérations 
à faire : la première est de voir quelle 
partie d'oraison peut se joindre avanta- 
geusement aivec une autre partie; la 
seconde^ de voir soûs quelle forme cette 
partie sera employée avec plus d'à- 
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vantage; la troisième, quand le choix 
des parues est fait, de voir quelle pré- 
paration elles peuvent recevoir, soit 
par retranchement, ou par addition, 
ou autrement ^ pour être mieux appro- 
priées à Tusage auquel on les destine. 

Pour me laire mieux entendre^ je' 
vais employer une comparaison tirée 
d'arts connus de tout le monde, comme 
l'architecture, soit civSe, soit nautique, 
ou d'autres arts semblables. Quand 
l'architecte a ressemblé ses matériaux, 
pierres^ bois , briques^ etc. , avant que 
de les employer ^ il a trois choses à faire : 
la pi!^mière, d^examîlier quel bois, 
quelle pierre^ quelle brique doit aller 
avec tel aut^ bois, pierre ou brique; 
h secondé, de voir en quel endroit et 
sur quelle face sera posée chacune de 
ces pièces; la troisième, s'il y a quelque 
pièce d'une forme irrégulière^ il la fait 
tailler, pour quelle joigne et qu'elle 
ait l'assiette qui convient. Les mêmes 
opérations ont lieu lorsqu'il s'agit d'un 
vaisseau à construire. 

Je dis donc qu'il faut faire à peu 
près les mêmes opérations par rapport 
à l'arrangement des mots. Il faut exa- 
miner de quelle manière tel nom ^^ tel 



*a 
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yerbe ou telle autre partie d^o raison se 
joindra à telle autre; car toutes les 
manières de les joindre ne plaisent 
point également à 1 oreille : voir ensuite 
quelle forme de ces noms , de ces verbes 
et de tout autre mot on emploîra pour 
les rendre agréables 'dans la composi- 
tion ;sM]s seront mieux^ par exemple, 
au singulier ou au pluriefy dans .les cas 
directs ou dans les cas obliques; si un 
masculin fera mieux qu'un féminin, 
ou un féminin mieux qu'un masculin 
ou un neutre ; ainsi du reste ; et dans 
les verbes, s'il faut préférer l'actif ou 
le passif (l) , *un mode ou un autre 
mode, un temps ou un autre temps. 
Les mêmes choses s'obsQp:*vent sur les 
autres parties d'oraisqn; car les détails 
me mèneraient trop loin. Enfin, pour 
troisième opération , on verra ce qu'il 
y aura à changer dans chaque nom 
ou dans chaque verbe, pour qu'ils 
puissent avoir leurs assiette juste , et 
se lier parfaitement avec les autres 
parties. 



■ 

(i) T(t hf^iy fi vè urrf A, recta aa supma, Supina 
verba , les verbes qui marquent Faction reçue> 
Meib, ad Satie. UT, 9 , n. f . 
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Ces préceptes sont d'un plus fréquent 
usage dans la poésie que dans la prose ; 
cajr dans celle-ci on aoit se conformer à 
l'^usage reçu. Celui qui a dit , eî$ tot^rovî 
rov àymcL , a ajouté un i au pi*onom 
pour Teuphonie ; le sens n'en avait pas 
besoin. Il a dit xaTtdoi)v : Hùnv suffisait. 

ces deux disions ont raccourci le 
membre de la période^Oo dit i7roi«<7ev 
pour êTroerîas , et fypo^fÇ' pour ïypaiftv , 
àfacp^trojjiat pour u^OiftHno^ai^ etc. Il 
y. en a même qui ont dit xoDpoçcXi^aac 
pour ffiXoj(tù^(Sai , et "ktkiatxcci pour Xufl>i- 
(xerae. Toutes ces petites altérations 
n'ont d'autre objet que de faire figurer 
les mots d une manière plus avanta- 
geuse dans la construction. 
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CHAPITRE VII. 

Manière d^ arranger les Membres des 

Périodes. 

vJx a vu dans 1^ chapitre précédent 
ce qui doit s'o^||ryer à 1 ^ard des mots 
pris séparémeif t . : ce qu'on appelle 
membres de périodes demande un 
peu plus de discussion. 
. Les membres d'une période doivent 
jouer ensemble , et paraître , pour ainsi 
dire y amis^ et faits les uns pour les 
autres. 

Il faut ensuite leur donner à chacun 
une conformation convenable , les ac- 
courcir ou les allonger selon les cas, 
en un mot leur donner la forme qu^on 
croit la meilleure dans Tendroit où ils 
se trouvent ; ce qui s'apprend par Tex- 
périence même. Souvent un membre 
placé avant ou après un autre aura 
plus d'agrément , plus de poids ; et placé 
autrement^ il sera ignoble et sans force. 
Par exemple^ voici une période de-ïhu- 
cydide dans la harangue des Platéeus ^ 



DES mots; 37 

qui est aussi élégante qu'aSectueuse : 
ce Mais vous, Lacédémoniens.^ qui êtes 
ce Dotre seul espoir , nous avons à 
« craindre que vous ne soyez pas lou- 
er jours constans dans la même résolu- 
« tion(i). «Qu'on. change Tordre de ces 
deux membres : « Nous avons^ craindre 
« que vous ne soyez pas toujours cons- 
« tans dans la même résolution, vous, 
« Lacédémohiens^ qui êtes 'notre seul 
ce espoir. » Ce n^est plus la même 
grâce ni la même force. En voici une 
de Démoslhène : « Vous convenez 
« qu'il est permis d'accepter des bien- 
ce faits , et vous ne voulez pas qu'il soit 
« permis d^en témoigner de la xecon- 
« naissance. » Déplacez les membres: 
ce Vous' ne voulez pas qu'il soit permis 
ce de reconnaître les bienfaits , et vous 
ce convenez qu^il est permis de les ac- 
€c cepter. » Ce n'est plus la même im- 
pulsion ni le xnême poids 9 du moins il 
me le semble. 



(1) Thuc. III, 67. 
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CHAPITRE VIII. 

Manière de former les M émigrés des 

Périodes. 

V-/JH vient de voir qu^il y a un art pour 
placer les membres des périodes; il y 
en* a un aussi pour les composer. 

Il y a plusieurs manières de figurer 
le langage. On parle tantôt affirmative- 
ment^ tantôt avec doute; on interroge, 
on prie ^ on commande , on fait des 
suppositions, etc.; toutes figures qui^ 
étant différentes^ demandent aussi des 
arrangemens de mots différens. Le 
nombre de ces figures ^ tant de mots 
que de pensées, est si grand, qu^il n'est 
pas possible de les embrasser aune vue 
générale; et outre que les détails se» 
raient longs ^ la discussion en serait 
difficile et profonde. Il suffira de savoir 
qu'Un menîre de période, figuré de telle 
manière ou de telle autre ^ naura ni 
le ménie sel, ni la même force. Si ^ 
par exemple , Démosthène avait dit ^ 
« Après avoir parlé, j'ai dressé le dé- 
« cret; après, avoir dressé le décret. 
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n je me suis chargé de Tambassade^ et, 
« dans l'ambassaae , f ai persuadé les 
c« Tfaébains y » sa période n'eût pas eu 
autant de grâce nide force qu'elle en a. 
(c Me suis-je contenté de le aire ? n'ai-je 
(( pas formé le décret ? Ai- je seulement 
(( formé le décret? ne me suis- je pas 
c< chargé de l'ambassade? Me suis- je 
<( seulement chargé de ^ambassade? 
« n'ai-je pas persuadé les Thébains. » 
Je ne £nicais pas , si je voulais donner 
des exemples des autres figures : celui- 
ci est suffisant pour mettre sur la voie. 



CHAPITRE IX. 

Manière écorner les Membres des 

Périodes. 

Jroua orner les membres des périodes ^ 
on fait quelquefois des additions peu 
nécessaires au sens^ et quelquefois des 
retranchemens qui semblent rendre le 
sens incomplet; ce qw ne se pratique . 
jamais ni par les orateurs ni par les 
poêles que pour rendre leurs com- 
positions plus agréables et plus belles r 
cela n'a pas besoiai de longues preuves. 
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Voici) dans Démosthène^ une addition 
peu nécessaire ' au sens: « Oui^ agir 
ce ainsi ^ et me tendre des pièges pour 
* ce me surprendre, c^est me faire la 
c< guerre, quoiqu'on ne lance pas encore 
ce contre moi les flèches ni les javelots. y> 
Sans cette addition , ni les javelots p\dL 
période eut été trop courte, et dès-lor« 
peu agréable à Foreille. 

Il en est de même de celle-cide Pla- 
ton ^ dans 1 oraison funèbre (i). Xout le 
monde conviendra quelle ]|ouvait se 
passer des derniers mots: « Quand un 
«. orateur sait louer dignement les gran- 
de des actions ^ il renouvelle le souvenir 
« et la gloire de ceux qui les ont faites 
« dans Tesprit de ceux qui Técoutent. » 
De ceux oui les ont faites n'était 
pas nécessaire au sens ; il n^est là que 
pour faire figurer le second mefeibre 
avec le premier , et soutenir le membre 
de la période. 

Et cette répétition d'Eschine : « Vous 
« agissez contre vous-même^ vous agis - 
ce sez contre les lois, vous agissez contre 
ce le pouvoir souverain du peuple. » Ces 
trois membres si fameux sont encore 

(i) Yoy. le Ménexène y pag, aSS, éd. d*H, 
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dans le même cas. Ils pouvaient être 
réduits à un seul : F^ous agissez contre 
"vous-même ^ contre les lois ^ contre' le 
pouvoir souverain du peuple. L^ora- 
teur. n'a ibu d'autre objet que de don- 
ner plus de grâce à son élocution ; et 
en lui donnant plus de grâce ^ il en a 
doublé la force.' Voilà des ornemens 
par addition ; en voici par retranche- 
ment. 

Ceux-ci ont lieu quand quelques- 
unes des choses qui doivent être dites 
pourraient déplaire aux auditeurs ou 
leur causer quelque embarras, et qu^en 
lesretrancbant le discours en a plus 
de grâces. Tels sont ces deut vers de 
Sophocle : 

Je veille, je regarde et souvent je me léfe; 
Je gtrde plus que je ne . sais gardé. 

Ce second vers est composé de deux 
membres. S'ils eussent été exprimés 
dans toute leur intégrité^ le poëte 
eût dit : Je garde plutôt moi-même 
les autres que je ne suis garde par 
eux (i). Mais alors le vers n'y était 

(0 Tout le .monde connaît la fameuse ellipse 
de Racine : 

Je Fainuis inconstant; qu'eussé-je fait fidèle? 
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plus y et d^ ailleurs ce n'était plus la 
même grâce. 

•Voici un exemple dans la prose : Je 
ne dirai pas combien il est injuste 
d^ôter à tous Vimmunitéy parce qu^on 
veut Voter à quelques-uns. Si on eût 

• donné à cette période toute son éten- 
due y elle aurait pu être rendue ainsi : 
Je ne dirai pas combien il est injuste 
d^ôter V immunité a tous ceux qui 

- ont droit d! en jouir ^ parce que vous 
voulez en priver ceux ,que vous ac- 
cusez. Mais Démosthène en a jugé 
autrement ^ et a mieux aimé la serrer, 
la rendre pleine ; que de lui donner 
plus d^étendue. 

C'en est assez sur ^article des pé- 
riodes. Il est aisé de voir que^ quand il 
y a une suite de périodes , cdles qui 
suivent doivent avoir un certain accord 
avec celles qui précèdent ; mais le style 
périodique n^est pas de mise partout. 
Cette matière 9 au reste ^ appartient à 
la rhétorique : c'est à elle à enseigner 
où et jusqu'à quel point on peut ou 
on ne peut pas employer ce genre de 
style. 
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CHAPITRE X. 

Quel objet doit se proposer un 
Auteur qui compose. . 

Après Tes nouons qu'on a données 
jusqu'ici • il est question de marquer 
le but^ le point de vue que doit se 
proposer récrivain dans l'arrangement 
de ses mots. 

Il y a deux choses auxquelles il doit 
tendre y tant dans la prose que dans les 
vers , l^ agréable et le beau , :? re >5$ov)7 
%cà To xaXov ; car l'oreille , ainsi que les 
yeux, demande ces deux choses. Quand 
nos yeux se portent sur une image , un 
ubleau , sur des statues , des gravures 
et autres pareils ouvrages de l^art., et 
qu^ils y trouvent Fagrément réuni à 
la beauté , ils sont contons et ne de- 
mandent rieù de plus. Quand je dis 
que l'agréable et le 'beau sont deux 
choseS) et qu'on peut avoir Yxxn. sans 
Fautre , c'est-à-dire , que la composi- 
tion peut être belle sans être agréable 
et douce, et douce et agréable sans 
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être belle dans la rigueur du terme j 
on rie doit en témoigner aucune sur- 
prise : c^est un fait. Thucydide et An- 
tiphon de Rhamnuse ont là beauté , et 
. Font plus qu'aucun autre écrivain ; 
raaîs ils ont peu de douceur et- d^a- 
grément. Gtésias et Xénoplion ont la 
douceur et l'agrément autant qu^on 
peut Pavoir , mais ils n'ont pas le 
même degré de beauté. Je parle de leur 
stylie en .général j car il y a chez eux 
quelques exceptions. 1} y a dans les 
premiers des endroits qui ont Fagré- 
ment, comme il y en a dans les der- 
niers qui ont la beauté. Hérodote a les 
deux y l'agrément et la beauté. 



CHAPITRE XL 

Ce qui constitue P agréable et le beau. 

Ur quatre choses produisent Ta- 

Sréable et le beau dans 1 arrangement 
es mois; le cliant, le rhythme, la 
variété et la convenance , qui suit les 
trois autres (i). 

'■ ■ ■ ' ■ • %• ,» 

(i) On verrai par ce qui suit ^ que le chant 
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Soiis Tagréâbie je rangeraménité, 
la grâce, la facilité^ et une certaine 
douceur qui s'insinue et qui persuade; 
et sous le beau je mets la magnificence^ 
la gravité y la dignité j et une certaine 
sévérité qui impose et qui persuade 
aussi : toutes les autres qualités qui 
sont dans ces deux genres peuvent, ce 
me semble, être rapportées â celles-là. 
Voilà où tendent ceux qui écrivent ^ 
soh en vers, soit. en prose : je ne vois 
pas qu*ils puissent avoir un autrp but. 
II y a plusieurs auteurs qui se sont 
distingués dans l'un et dans l'autre 
genres-même dans tous les deux. Je 
n'ai pas maintenant le loisir di'en don- 
ner des exemples : on en trouvera . 
ci-aprés , lorsqu'il sera question des 
différens genres de composition. Je 
reprends ma division de l'agréable et 
du beau, afin de^ne pas rompre le fil 
de mes idées. 

J'ai dit que quatre choses plaisent à 
l'oreille ;« le chant^ les rhytkmes , la 
variété, et^ par-dessus ces trois choses^ 



.ii*^t que Faccent prosodique, qui, joint aux 
sons des syllabes, forme une espèce de mélodâe 
continue et variée. 



46 D£ L^ARR A. NG EME NT 

la convenance. L'expérience suffit 
pour le- prouver ^ et la preuve est sans 
réplique quand l'expérience est uni- 
verselle. Car qui est-ce qui n'est pas 
touché et comme enchanté par ce qui 
est mélodieux, et blessé au contraire 
par ce qui ne Pest pas? qui est-ce qui 
ne se seiit pas adouci et comme appri- 
voisé par certains rhythmes^ et offensé 
par d autres? Je l'ai observé > souvent 
dans nos théâtres, qui sont remplis 
d'auditeurs de toute espèce , ignorans et 
grossiers. J'ai vu qu'il y a en nous un 
sientiment vif ^ mais naturel , qui saisit 
la mélodie et ) a qadence ^ quand elles 
sont Fune et l'autre ce qu'eïtes doivent 
être. J'ai vu un excellent joueur de 
cithare sifflé par le peuple , pour avoir 
manqué une note et gâté le chant : la 
même chose est arrivée à un joueur 
de flûte aussi habile ; parce qu il avait 
joué faux et manqué un %on. Si on 
eût dit à quelqu'un de ces censeurs 
ignorans de prendre Tinstrument et 
de jouer lui-même , il ne F aurait pas 
pu sans doute. Pourquoi? parce que j 
pour exercer Fart , il falit la science, 
que nous, n'avons pas tous, et que, 
pour le juger , il ne faut que le sen- 
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timent , qiie la nature nous a donné 
à tous. 

C'est la même cbose pour le rhy- 
thme. J'ai vu des théâtres entiers se 
soulever pour un battement manqué , 
pour un temps , pour une prononcia- 
tion qui ne tombait.pas au point juste. 

La mélodie et les rhythmes font 
beaucoup de plaisir ; on en con- 
vient. En sera-t-il de même, de la va» 
riété de la convenance ? oui , sans 
doute. Ces deux quMités font le plus 
grand plaisir, quand on les trouve dans 
un discours; et quand on ne les y 
trouve pas, il n'est personne qui n'en 
ressente du désagrément. J^en juge par 
ce qui arrive dans la musique instru- 
mentale, dans la poésie lyrique, dans la 
danse ; qu'elles soient parfaites dans 
tout le reste et parfaitement exécutéeS| 
si la variété n^y est pas , s^il n'y a pas 
en même temps une certaine nuance 
qui convienne au- sujet et aux circon- 
stances , on sent l'ennui et le dégoût. 
Et cette comparaison n'est rien moins 
qu^étrangère à la matière que je traite ; 
car il y a dans le discours oratoire une 
sorte de chant qui ne diffère du chant 
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musical et de celui des iustruinens 

Îue par le degré ^ et non par l'espèce, 
lui, il J a dans }e discours oratoire 
léchant, lesrbythmes^ les variations^ 
la convenance 3 le chant, qui flatte 
^oreille ; le rhylfame y qui soutient la 
voix ; les variation?, ^^i raniiçent l'at- 
tention y et la conveièance^ qui assai- 
sonne tout : la différence n'est que du 
plus ou du moins. 

Dans lé discours , le chant de la 
voix se renferme \lans Fintervalle de 
la quinte ou à peu près y c'est-à-dire 
qu'il ne s^étend pas au-delà de trois 
tons et demi, soit en montant vers 
Taigu y soit en descendant vers le 
grave. Je ne veux pas dire que toute 
diction dans le discours soit pronon-r 
cée avec ce même ton ou accent (i) ; 
je dis qu'une diction est prononcée 



(i) Toutes les fois qu'il j a un accent aigu , il 
faut en supposer un grave qui le suit , pour le 



uu le marque par le circuauvxe , quauu ii se lait 
sur la syllabe ou les syllabes suivantes , on ne le 
marque point , parce qu'il est une suite néces- 
saire derélévation sur la précédente* 
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avec l'accent aigu, une autre avec Fac- 
cent grave (i), une autre avec tous les 
deux. Mais de celles qui ont les infle- 
xions , les unes les ont sur la même 
syllabe, qui alors s'appelle circonflexe; 
les autres les ont sur des syllabes dif- 
férentes^Jou elles se font sentir sépa- 
rément., Dans les dissyllabes^ il ne 
peut y avoir rien entre l'élévation et 
l'abaissement; mais dans les mots de 
plus de deux syllabes, quels qu'ails 
soient , celle qui a Pélévation est 
seule au milieu de toutes les autres 
qui ont Rabaissement. 

Léchant musical des instrumenset de 
la poésie lyrique est bien loin de se ren- 
fermer dans cetintervaïle. Commençant 
par l'octave^ il module parla qninté^ar 
la quarte , par le ton , par le demi- 
ton, et, selon quelques-uns, par le 
quart de ton qui est sensible (2) : les 

' ■ — - — — 

(i) Les manuscrits du roî , n*'. 1741 et 1797 V 
après le mot T^^ro-o/ub^vN, ajoutent ces mots, M 
Vîf *tfTï»j hêytTAi ra^mt' iXX* i /w-ir M rnt 
•|iU{* « ^ , qui sont nécessaires au sens. 

(a) Le grec porte Jitrtv , qui signifie, dwision 
ou partie divisée^ et qui , en suivant la marche 
de cette phrase qui se porte toujours à des in- 
tervalles plus petits, n? peut signifier qu'un 

fRINCIP. DB LITT, TOM. VI* 3 
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parole^ y sont subordoauées au chaot , 
et non le chant aux paroles^ ce qui 
peut se prouver par beaucoup d^exem- 
pies, et en particulier par cdui d^Eu- 
ripide. C'est Éleetrequi parle ainsi dans 
rOreste : 

ce Silence^ silence, posez doucement 
, c< le pied y ne faites point de bruit; 
« éloignez - vous , n'approchez pas de 
« son lit. » 

Dans le chant de ces trois mots» 
^ya 9 (siyoi , Xeitxiv , quoiqu'ils portent 
des aocens graves et des aigus , c'est le 
même lon« ApÇuXvj^ a la syllabe du 
mJfleu et la troisièma sur le uiéme ton 
encore^ quoiqu'une même diction ne 
puisse avoir deux aocens aigus. Ttdere 
a la première grave ^ et lesi deux sui- 
vantes aiguës et du même ton. Le cir- 
conflexe de KTU7re£r' ne se sent point, 

iatenralle plus petit qa^ le deoii-toii , et par 
conséquent qu.*us quart de twu Ce quart dç toa, 
sdoB ouelcfoes-uns, n'était pas sensible^, et rétait 
selon aautres : c'est pour cela que Denjs dfHa- 
* lâcamaase ajoute âMnr^t^Yojez Plutarque, d» 
Musîcét»..,' 
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les deux syllabes étant chantées du 
même toD. Enfin aTroTrpoSat n^a point 
Taccent aigu de la syllabe au muien, 
maïs cet accent est rejeté de la troisième 
syllabe sur la quatrième (i). 

La même chose se jNratique à Tégard^ 
des rhytkmes/Dans le discours on ]i«à ^/' 
force ni ne transpose les temps rTiyi^«i;>> 
miques d'un nom ou d'im verbe; oià^ : : 

1>rononce longues \eé syllabes qui sonr "^ 
ongues, et brèves celles qui sont 
brèves : mais dans le rhythme musical i 
on abrège souvent ce qui est long^ on 
allonge ce qui est bref ^ de sorte qu'on 
y voit le contraire de ce qui était au- 
paravant ; et cela parce que les temps 
du chant ne sont peint réglés sur la 
quantité des syllabes , et qu'au contraire 
la quantité des syllabes se trouve réglée 
par le temps du chant. * 

Après avoir établi la différence qu^il 
y a entre le chant musical et celui du 
discours^ il serait naturel de dire com« 
ment la mélodie^ je ne dis pas de la 

(i) Voilà une comparaison détaillée entre le 
chant du discours, ou l'accent prosodûme, et le 
chant musical, de laquelle il résulte que le chant 
du discours est subordonné au chant musical , el 
que celui-ci ne suit point les lois de filtre. 
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composition lyrique, mais de la prose 
simple j tout agréable qu'elle est pour 
l'oreille, est chantante sans être un 
chant; et comment , se conformant 
aux rhy thmes de la composition lyrique, 
elle peut être rhythmique sans êti^ en 
rhylhmes; et eùQn quelle est la diffé- 
rence 'de ces deux caractères : c'est ce 
qui sera traité ci^après dans un lieu 
plus convenable. Je veux maintenant 
suivre mon objet, qui est d'examiner 
comment le discours- oratoire aura , par 
le seul arrangement des mots, enfai^^ 
sant abstraction du reste , la mélodie 
des sons , la symétrie des rhy thmes, la 
variété des nuances et la. convenance 
avec le sujet, de manière qu'il en résulte 
toute la satisfaction possible pour 
l'oreille. 



-.4; 
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CHAPITRE XII. 

Ce qui rend la Composition agréable, 

X ovs les mots d'une langue ne sont 
point par leur nature également pro- 
pres pour flatter l'ouïe , non plus que 
tous les objets visibles ne flattent point 
également les yeux^ ni toutes les sa- 
veurs le palais et le goût :. il en est de 
même des sens. «^ 

Il a des sons qui chatouillent Yo- 
reille; il y en a qui la blessent^ même 
qui la déchirent; il y en a d'autres qui 
la caressent, qui Fadoucissent , ou qui 
lui donnent dautres sensations : or 
ces différens effets ne peuvent être 
causés que par la nature même des 
lettres ; qui ont différens sons^ et par 
Funion de ces lettres ; qui forment les 
différentes syllabes. 

D^un autre côté, les mots étant faits, 
et ceux qui s'en servent ne pouvant en 
changer la nature, il ne reste qu'une 
ressource; c'est de les disposer.de ma- 
nière que le désagrément des uns soit 
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couvert ou adouci par l'agrément de 
ceux avec lesquels on les joint, d'en- 
trelacer les sons durs et raboteux avec 
ceux qui sont l^ers et coulans, les 
rudes aVec les doux^ les forts avec les 
faibles, ceux qui sonnent mal avec peux 
qui sonnent bien , ceux qui sont dif- 
ficiles à prononcer avec ceux qui se 
prononcent aisément; ainsi du reste. 
C'est encore de ménager partout des 
combinaisons adroites, évitant de mul- 
tiplier trop les mots courts qui fati- 
guent l'oreille 9 les polysyllabes trop 
longs , ceux qui ont le même accent , 
la même quantité. Il faut même quel- 
quefois abréger les cas des noms qui 
allongent trop la mesure de la phi*ase ^ 
ôter les consonnances des noms et des 
verbes y et des autres parties d'oraison 
qui produiraient le dégoût ; éviter en- 
core de rester trop long-temps sur les 
mêmes figures , qu'on doit varier avec 
intelligence aussi bien que les tours , 
et les commencemens et les fins des 
phrases. 

Ces règles , on doi^ bien ^ se garder 
de le croire^ ne sont point sans excep- 
tion. Je ne prétends point que ces 
.moyens indiqués produisent toujours 
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un e£Eet agréable y et que le contraire 
en produise toujours un mauvais ; je 
ne suis pas assez dépourvu de juge- 
ment : je sais que le même effet est 
quelquefois produit par des moyens op- 
— I. — |çg irrégularités comme 

'eut dépend de Tà-prof 
-propos qui est Tabrégé 
régies f le vrai piincipe de ce qui platt 
ou déplaît. Mais aucun rhéteur ni phi- 
losophe, jusqu'à présent; n'a enseigné 
l'art de le saisir : le célèbre Gorgias y 
a échoué , parce qu^en effet il ne peut 
y avoir sur ce pouit ni régie ni théo- 
rie ; il n'y a que le sentiment et un 
certain tact. Ceux qui sont consommés 
dans l'art le saisissent; les autres ne 
Tatteignent que rarement et conime 
par hasard. 

Pour revenir aux détails , je dirai 
qu'il faut lier et, pour ainsi dire, 
incorporer les uns dans les autres 
les mots harmonieux ^ nombreux , 
sonores, et, s'il s'en trouve de désa- 
gréables^ les mêler parmi les autres qui 
sont beaux , et qui ^ par leur beauté, 
couvriront la difformité de leurs voi- 
sins ; à l'imitation des habiles géné- 
raux , qui entremêlent les mauvais 
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soldats avec les bons , et qui , par ce 
moyen ^ tirent parti de tous. 

J'ajoute cju'il faut éviter les redites, 
varier le style , parce qu'en tout genre 
la variété plaît ; et enfin , c'est même 
le point essentiel ^ qu'il y ait partout 
le ton et la nuance qui conviennent au 
sujet et aux circonstances. 

Pour dernier avis, je pense encore 
que , sauf rhonnêteté;, qui doit toujours 
être respectée, on ne doit, dédaigner 
aucun nom^ aucun verbe, si trivial, 
si populaire et si difforme qu'il soit : 
il n'en est point qui ne puisse trouver 
sa place dans le discours. On peut 
suivre hardiment, et sans crainte de 
s'égarer, les exemples d'Homère , de 
Démosthène , d'Hérodote , chez qui on 
rencontre des mots de toute espèce. 

Voilà à peu près tout ce que j'avais 
à dire sur les moyens de rendrq le 
discours agréable par la composition 
et rarrangement- des mots : j*^aurais 
pu m'étendre beaucoup plus, mais il 
suffit d'avoir marqué les points prin- 
cipaux. 



©ES MOTS. 67 



CHAPITRE XIIL 

Ce qui rend la Composition belle* 

Oi on me demande maintenant par 
quels moyens on peut donner à la 
composition des mots ce que j'ai 
appelé la beauté , je répondrai que 
c'est par les mêmes moyens qui lui 
donnent Fagrément ; c^est par une 
mélodie noble ^ par des nomLres gra- 
ves , par des variations éclatantes ^ 
enfin par la convehance qui suit ces 
trois choses réunies. Comme il y a des 
mots agréables et doux , il y a aussi 
des mots fermes et vigoureux; comme 
il y a des rhylhmes légers et coulans , 
il y en a de graves ei de majestueux ; 
comme il y a des variations qui ont 
delà grâce, il y en a qui ont de Téclat 
et du brillant. Enfin où se trouvera la 
convenance ( to 7rpé:roiA), si elle n'est pas 
dans le beau ? J'ai donc raison de dire 
que le beau , en fait d'arrangement des 
mots , doit partir des mêmes sources 
que Tagréable : ils vienneut l'un et 



*5 
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Fautre de la nature des lettres et de la 
qualité des sjllabes doDt sont formés 
les mots. C'est un détail dans lequel 
nous allons entrer. 



CHAPITRE XIV. 

Des Lettres et de leurs qualités. 

IjEs principes de la voix humaine et 
articulée se nomment lettres ou e/a- 
mensy parce qu'ils ne peuvent se ré- 
soudre en d'autres principes plus sim- 
ples : on les nomme lettres , parce que 
ce sont des lignes tracées ( ypdi^iocza ) , 
et élémens , parce que c'est d'eux que 
tout mot est composé , et que c'est en 
eux que tout mot se résout quand on 
le décompose. 

Les lettres ne sont pas toutes de la 
même nature; on les divise en diffé- 
rentes espèces. Aristoxéne distingue 
d'abord les voix ou lettres voyelles , 
et les sons non voyelles. Puis il subdivise 
cette seconde espèce en lettres qui ont 
par elles-mêmes un peu de son , comme 
le frôlement , le siÂBement , un cer- 
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tain battement , en un mot quelque 
chose qu'on entend ; il les appelle 
semi-voyelles : et en lettres qui n'ont 
par elles-mêmes aucun son ; il appelle 
celles-ci muettes. 

D^ autres auteurs ont trouvié plus 
simple de ne faire qu'une seule divi- 
sion des lettres en trois espèces : les 
iwjrelles^^ qui ont un son par elles- 
mêmes , et quand elles sont unies à 
d'autres lettres; les demi-voyelles^ qui 
ont un peu de son par elles-mêmes , 
mais qui en ont beautoup pluft quand 
elles sont ynies aux voyelles; et les 
muettes^ qui n'ont par elles-mêmes 
aucun son, et qui n'en otit que- par 
les voyelles. 

Combien y a-t-il de lettres? La 
réponse précise n*est pas ais^ , et nt)s 
prédécesseurs l'ont senti. 11 y en a qui 
n'en comptent que treize^ dont les 
autres sont composées : d'autres en 
comptent plus de vingt-quatre , qui est 
le nombre ordinaire. Cette question 
appartenant à la grammaire , ou a Tart 
métrique , ou mênoe à {a philosophie, 
plus qu^à la matière que je traite ^ je 
m'en tiens au nombre ordinaire qui 
est de vingt-qusttre^ et je vais examijaer 
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leurs propriétés en commentant par Iç5 
voyelles. 

Il y a sept voyelles : deux Jongues y 
vî et wj deux brèves, e et o ; et trois 
communes, a, i, Mj qui sont tantôt 
longue3 et tantôt brèves, et que par 
cette raison quelques-uns ont appelées 
muables^ c'est-à-dire, changeantes. 

Toutes ces voyelles se forment par 
Tâspiration des poumons avec une 
simple modification de la bouche^ sans 
aucun mouvement de la langue , qui 
reste absolument en rppos. Dans Içs. 
longues et les communes ^prononcées 
longues.^ cette aspiration est soutenue 
plus long-temps : dans les brèves et les 
communes prononcées brèves^ elle n^a 
que Finstanty la simple et subite as- 
piration qui s'arrête aussitôt. 

Les longues et les communes pro- 
noncées brèves ont plus de force et 
d'agrément, parce qu'elles sonnent 
plus longuement, et que la voix a plus 
de développement ; les brèves , au 
contraire, n'ont que des sons étroits 
et maigres, et;, pour ainsi dire^ coupés 
net, 

La plus sonore des longues est T* 
long : il se prononce en ouvrant en- 
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tiërement la Louche 9 et en laissant 
aller librement l'aspiration vers le pa- 
lais. La seconde est Yrj , qui ouvre un 
peu moins la bouche^ et qui presse 
un peu le son à la racine de la lan- 
gue. La troisième est Tw , qui porte la 
voix à Textrémilé du palais , et pour 
lequel on arrondit la bouche en allon- 
* géant un peu les lèvres. L'i» , moins 
bien partagé , n'a qu un son sourd et 
rétréci^ el se forme en resserrant sen- 
siblement les lèvres. La dernière de 
toutes est l't^ qui se trouve resserrée 
entre les dents avec une très-petite 
ouverture delà bouche, sans êti'e aucu- 
nement aidé par les lèvres. Pour ce 
qui est des voyelles brèves ^ ni Tune 
ni Tautre n'est vraiment sonore : ce- 
pendant To l'est un peu plus que Ts f 
il ouvre davantage la bouche^ et 
appuie un peu plus sur l'aspiration 
de la voix. Voilà ce qui regarde les 
voyelles.. 

Venons aux demi-voyelles. On en 
compte huit, dont cinq sont appelées 
simples, A, fx , v, p, (t , et trois dou- 
bles Ç, ?, vp: on appelle celles-ci dou-- 
blés j parce qu'elles sont composées,, 
le C du d et du a , le Ç du x et du 
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a y le ^ du it et da G y parce que 
les deux lettres dont elles sont com- 
posées conservent leur son dans la 
confiposition , et enfin parce qu'elles 
ont la valeur de deuiL lettres dans les 
syllabes où elles entrent. 

Les doubles valent plus que les sim- 
ples , parce qu'elles sont plus pleines 
et plus approchantes des sons parfaits ; 
les simples valent moins , parce qu'elles 
tranchent le son plus vite. 

Voici comme les simples se pronon- 
cent : le X en portant la langue au pa- 
lais, et en serrant l'aspiration ; le fA en 
serrant les lèvres» et en laissant échap- 
per une partie de l'aspiration par le nez; 
le V , en. fermant avec la langue portée 
au palais le passage de Faspiration qui 
s'échappe par le nez (i) ; le p , en frô- 
lant un peu l'aspiration avec la langue 
portée à l'extrémité du palais près des 
dents ; lea ^ en élevant la langue vers 
le palais, et en laissant échapper ^as- 
piration par le milieu entre les dents. 



(i) Obsenrons, en passant , que cette descrip- 
ti<m de la manière dont s'articcdent le /ea et lé y chez 
les Grecs démontre quUls n'en faisaient point 
des voyeHes nasales. QuintUien appelle le y des 
Grecs , littera tinniens. 
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Les trois autres semi-voyelles ont un 
son mixte ^ composé de la semî- 
voyette d , et de Tune des trois 
muettes, x , 5, it. Voilà ce qu'on 
appelle les semi- voyelles. 

Elles n'^ont pas toutes le même effet 
sur l'ouïe* Le X flatte Toreille ; c'est la 
plus agréable de toutes. Le p Tirrite ; 
c'est la plus fortCi. Le (x et le v tiennent 
une sorte de milieu, s' échappant par 
le nez; ils ont quelque chose du son 
nasal de la trompette. Le a est tout à 
fait désagréable , et , s^il revient sou- 
vent, il est insoutenable : son sifflement 
semble convenir à la bête plutôt qu'à 
dés êtres raisonnables. On a vu des 
écrivains qui l'évitaient souvent, et qui 
ne Remployaient qu'à regret. Il y en 
a même qui ont composé des odes 
entières sans a ; témoin ce début de 
Pindare : Il y a long-temps que ces 
tristesi "voyelles ont disparu ai^ec to- 
dieux sigma. Des trois lettres doubles^ 
le ( est le plus doux; carie ^^ à cause 
du X, et le ^^ à cause du ir, ont une 
espèce de sifflement^ parce que le % et 
le ^ sont des tenues ^ et que le !;> pro- 
noncé avec une aspiration qui va en 
se fortifiant^ a plus de force que les 
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deux autres lettres doubles. Voilà ce qui 
regarde les demi-voyelles. 

x^armi les muettes, il y a tftis te- 
nues, trois aspirées, ou épaisses, ou 
denses, et trois moyennes. Les ténues 
sont X, TT, Tj les aspirées sont x> 9 > 
6 ; les moyennes sont y, 6^'î. Trois 
de ces muettes se prononcent avec les 
lèvres, lorsque la bouche, étant fermée, 
s'ouvre par l'aspiration : tt est tenu, 
(f est dense , P entre les deux ; car tc 
est plus tenu^ et cp plus dense. C'est 
le premier ternaire des mueites qui 
s'articulent par la même configuration 
de la bouche^ et ne diffèrent entre 
elles que par le degré de Paspiralion. 

Les trois suivantes sont t^ 6, ^. 
Elles se forment en frappant de la 
langue l'extrémité du palais vers les 
dents supérieures, par une -aspiration 
légèrement lancée , et qui s'échappe à 
travers les dénis. Elles diffèrent aussi 
par leur ténuilé et leur densité : t est 
plus tenu ^ 9 est plus dense, S lient 
le milieu. C'est le second ternaire des 
muettes. 

Le troisième a x , X > /• Celles-ci 
se prononcent en posant la langue au 
palais près du gosier^ en y joignant 
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J'asplralion et le son : il n^y a aucune 
difierence entre elles quant à Farticu- 
lation ^ si ce n'est que x est plus tenu, 
X plus dense , et 7 entre les deux. En 
un mot les lettres qui s'articulent avec 
aspiration pleine sont les plus estima-* 
blefr; -ensuite viennent celles qui n*en 
ont que très -peu : car celles-ci n'ont 

aue leur propre son , au lieu que les 
enses ont de plus ce que leur donne 
l'aspiration forte , qui les approche de 
ce que l'on- peut appeler la perfection 
d^une lettre. 



CHAPITRE XV. 

Des Sjllabes et de leurs qualités. 

Vj'est de ces vingt-quatre lettres^ de 
leur son naturel et de leurs propriétés 
que sont composées les syllabes^ dont 
les unes sont longues, lorsqu'elles con- 
tiennent une voyelle longue ou une 
commune prononcée longue , ou 
qu'elles se terminent par une lettre 
longue ou prononcée longue, de celles 
qu'on nomme demi-'voyelles ou muet- 
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tes ; les autres brèves ^ lorsqu'elles con* 
tiennent une voyelle brève ou pronon- 
cée brève , ou qu'elles se terminent par 
une brève. Mais parmi les longues et 
les brèves^ il y a des différences; il y a 
des longues plus longues, et des brèves 
plus brèves, comme on va le voir par 
des exemples. 

On convient qu'une syllabe est brève 
lorsqu'elle n'a qu'une voyelle brève , 
comme o dans odoç. Qu'on y ajoute la 
demi-voyelle p , on aura p<J Joç : la syl- 
labe est encore brève ^ mais elle ne l'est 
plus de même j puisqu'elle a une petite 
addition. Qu'on y ajoute encore la let- 
tre muette t, qui fera rpotpoç ; la syllabe 
sera plus grande, et toutefois elfe sera 
encore brève. Ajoutons-y encore le a 
qui fera arpo'fo; : avec cette triple addi- 
tion que l'oreille entend , la syllabe de- 
vient plus longue qu'elle n'était; ce- 
pendant elle reste toujours brève. Ces 
quatre différences sont sensibles , et la 
syllabe brève doit en être moins brève. 

Il en est de même des longues. La 
syllabe formée par un m est longue 
par sa nature : augmentée dans le mot 
(rnkfiv de trois consonnes avant et d'une 
après, elle devient nécessairement plus 
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longue que quand elle n^a que la 
voyelle seule , et en lui ôtaut Tune 
après Fautre les consonnes ajoutées ^ 
on la verra diminuer sensiblement. 

Sur cette observation on demande 
pourquoi les longues , fussent-elles sur- 
chargées de sept consonnes, ne sont 
jamais que longues, et les brèves, 
quelque dépouillées qu'elles soient de 
leurs consonnes 9 ne sont jamais que 
brèves ; en un mot , pourquoi les. lon- 

fiies n*ont toujours qu une durée dou- 
le de la brève , et les brèves que la 
demi * durée de la longue : c'est une 
question que nous n'examinons pas ici. 
ïl nous suffit^ dans ce moment, d*avoir 
observa et prouvé qu^il y a de la difiBs- 
rence, quant à là durée, entre une syl- 
labe brève et une autre brève ^ entre 
une syllabe longue et une autre lon- 
gue , et que toute brève et toute lon- 
gue ne doit pas produire le même effet 
dansia prose ni dans les vers 9 ni dans 
les vers héroïques; ni dans les lyriques^ 
relativement aux rhy thmes et à la mar- 
che du vers. Voilà une première modifi- 
cation des syllabes ; en voici une autre* 
Les lettres ayant chacune leurs dif- 
férences et leurs propriétés, non seu-* 
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leinent en ce qui concerne leur durée ^ 
mais encore quant à leur son , comme 
nous Fa vous observé il y a un momen t ^ il 
n^est pas possible que les syllabes , qui 
sont composées et tissues de lettres, ne 
conservent pas à la fois et les qualités 
propresdeces lettres^ et les qualîtéscom- 
munesqui résultent de leur assemblable 
réciproque ; de sorte qu'il y a nécessai- 
rement des sons doux et des sons durs , 
qu^il y en a de coulans et de rudes, qui 
flattent Poreille et qui Toffensent^ qui 
accélèrent la diction et -qui la retar- 
dent, en un mot qui afiTectent Toreille 
d^une infinité de manières* 

C'est diaprés cette observation que 
les écrivains délicats en fait de style, 

{)oëtes et orateurs, ont combiné les 
ettres^ travaillé lés syllabes et les mots 
avec un certain art, pour peindre plus 
vivement leurs pensées et les sentimens 
qui les affectaient. Homère , pour ex« 
primer les rives escarpées contre les- 
quelles les vagues viennent se briser 
avec fracas, étend et agrandit les syl- 
labes et les sons : 

(i) Iliad. XVII , 265. 
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ce La mer en courroux vient se bri- 
« ser contre les rives mugissantes. » 

Et quand il peint la vive douleur et 
les pas pesans du Gyclope aveuglé qui 
cherche avec ses mains la porte de son 
antre : 

<c Le Gyclope gémit dans sa douleur 
€< profonde , il cherche à tâtons. » 

Et ailleurs 9 lorsqu'il peint Apollon 
adressant une prière vive à Jupiter : 

O^J* €' Ktv fA*\it TToWk Wfiol lKt£i^yoi*A7rQKKBn 9 

« Non^ quand même Apollon, dans 
« l'ardeur de son zèle , se jeterait aux 
« pieds du dieu portant l'égide. » 

On trouve dans ce poëte une infinité 
d'endroits de cette espèce qid peignent 
la longueur du temps , la grandeur d'un 
corps^ la violence d'une passion^ la 
tranquillité d'une situation^ etc.; et 
tout cela n'est rendu que par les diBTé- 
rentes conformations des syllabes. Il 



(i)Odyss. IX, 4i5. 
(a) Iliad. XXTI , 220. 



^ 



« 
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peint de même les objets contraires à 
ceux dont nous venons de parler , la 
vitesse, Fempressement et les autres 
effets pareils^ par les syllabes brèves 
ou abrégées : 

<c Elle adressait à ses femmes ces pa- 
« rôles entrecoupées de sanglots. » 

Et: 

« Les conducteurs des chars guerriers, 
c< frappés d'étonnement. à la vue de cet 
(c éclat lumineux* » 

On voit^ dans le premier de ces 
deux vers ^ les soupirs entrecoupés ^ la 
voix altérée , et , dans le second , 
l'étonnement et la frayeur subite ; 
ce qui n'est l'effet que de l'abré- 
viation des^ syllabes et de la brièveté 
des lettres. 



(i) niad. XXIi , 476. 

(2) ibid. xvnr, 225. 



D £ s MO T s. 71 



CHAPITRE XVI. 

j4rt des Poètes dans- le Choix et la 
Composition des Mots. 

Jljës poètes et même les écrivains en 
prose font quelquefois, comme nous 
l'avons dit, des motsexprès pour mieux 
rendre les idées qu^ils ont dans l'esprit ; 
quelquefois aussi ils vont reprendre 
chez les anciens de vieux mots qui leur 
semblent plus énergiques et mieux 
peindre la nature : 

iP&X^fi ykf /Aêy* nMfikt Trot) (ffoy «TilfOio (i). 

« La vague gémit et se brise contre 
« le rivage. » 

At^Tos A iJU>{4c t^tito Tvoiyr «ylftoio (a)* 

« Le trait vole en sifflant dans les 
« airs. » 

Af^MAf fuy^LXf Cfifiuv*^i ^iHfâ^ytî H n w^itH (3)« 



(i) Odyss. y^ 4o3* 

(2) Uiad. Xn , 007. 

(3) Ibid. U , aïo. 
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#c Les rivages reten tissent > la mer au 
<< loin gémit. » 

1%i'?rr%'T oiffréêi n poîfoy k«2 /ou^roy otx6yra»y fi)» 

<c II entendait le sifflement des traits 
ce et le fraca*s des armes. » 

Dans toute cette partie, c'est la na- 
ture qui est le grand maître ; c'est elle 
qui nous apprend à faire de ces mots 
qui ne signifient pas seulement les ob- 
jetS; mais qui les peignent et les repré- 
sentent, qui imitent tantôt les mugis- 
semensdes taureaux 9 les hennissemens 
des chevaux , les bêlemens dès trou- 
peaux, tantôt les frémissemens d'une 
tempête, les sifflemens des cordages j 
qui imitent les personnes ^ les actions , 
les mœurs ; les passions^ le repos ^ le 
mouvement , enfin toute la nature. 
Cette matière a été traitée amplement 
par nos anciens et par Platon surtout 
dans plusieurs endroits de ses ouvra- 
ges , et spécialement dans le Cratyle. 

Que doit-on conclure de tout ceci ? 
que c'est de la combinaison et de l'ar- 
rangement différent des lettres que 
résulte la différence des syllabes , et de 



(1) IUacl.XYI, 36i. 



r 
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la différence: des syllabes celle des 
mots^ et de la différence des mots celle 
du discours; et^ par une autre consé* 
quen^^e , que Télocution a ce qu'on ap* 
pelle la beauté^ c^^xïA les mots sont 
beaux y et que les syllabes et les lettres 
le sont de même; qu'elle a cequ'on ap- 

f)elle r agrément et la douceur^ quand 
es mots, les syllabes,. les • lettres soiH 
agréables et doucies; et enfin , ce qui 
en est une suite ^ que a'est par le» carac- 
tères partie uliei*»' des^ mfOlfS', des syllabes 
et des lettres qu^on exprime les mœurS; 
les afièctions', les'caract^res, lesaHctions> 
les dispositions dtes personnes dune ma" 
nière convenable aux circonstances' , 
tellement que c'est de la déposition et 
de l'arrangement des lettres que tout 
part. 

Poiir mettre cette vérité daiu tout 
son jour, je vais-, mon cher* R\tlW, 
vous etn* présenter quelques eseifliple», 
vous laissanrle soin d*y en a{cmter beati- 
coup d'autres. 

Quand Homère, le plus excellent 
de tous les maîtres en fait d'élocution, 
veut peindre la beauté et les grâces, 
il ne manque jamais d^employer les 
voyelles les plus douces et les' demi- 

RUfC. DE UTT. TOM. VI. l 
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voyelles les plus tendres ; il se garde 
bien d'eutasser des leilies sourdes , 
d employer des sons qui se heurtent, 
des mois durs et difficiles à pronon- 
cer : rien alors nest si aise^ si léger^ 
si coulant que sa composition , qui 
semble caresser l'oreille autant que 
l'occuper. 

*H J* Tfy fK SdA^cAOïo 4rfp<9p»y Unith^yrn* y 

Cependant pour le voir Pénélope s^avance : 
De Vénus , de Oiane elle a tout les appas. 

Rocheforu 

AnAm ii<9^rt Toîoy *A4S'6XA«yo$ yrdi.fi ^f*^ 
4oiyiKO( yloy (If vos ivfp;^ofisvoy mn^a. (a). 

Tel était à Délos le palmier immortel 
Qui couvrait d'Apollon le redoutable autel. 

Rochefort. 

Et encore : 

Kai XX»piv cuToy ^if^KAJihU, , <riiy toti NhMi/^ 
Tttfiiv *h ^tl hUkKh^ *'»*^ w^ft /AUfU I</Va (3).,. 

Je vis Chloris ,••'.. cette Nymphe charmante 
Qui jadis , de Nélée et l'épouse et l'amante , 
Par sa seule beauté mérita quereroi 
Avec tous ses trésors lui consacrât sa foi. 

Jlochefort. 



(i) Odyss. XVIT , 56. 
(a) Ibid. VJ, i6a. 
(3)l6/rf.XI,28o. 
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Mais quand il veul peindre un ob- 
jet tiisie ou fâcheux, horrible, digne 
de haine, ce ne sont plus ces douces 
voyelles, mais les sons les plus reten- 
tissans, les muettes les plus dures à ar- 
ticuler, dont il charge les syllabes. . 

2/u,£^<rAXco^ <r etvrifal 9<tyN KtKttuatfxivoi (iT^i; (1). 

Te] horrible et noirci par le bitume humideL 

Parut 

Roche/brt, 

Tm if \w\ /AiV T^fyei ^Koa-vféùTrtt fo-Ti^c^yaTo , 
Afiyoy StftMiÀ'hn » Tref) cTi A>7fb6$ r* $ôCo$ rt (2). 

A leur centre parait la terrible Gorgone ; 
lia Mort est auprès d'elle , et TËffroi Penvironne. 

Rochefort. 

VeuUil exprimer la rencontre des 
torrens dans un même lieu , et ce fré- 
missement des eaux qui se brisent et se 
choquent avec un grand bri^it : ce ne 
sont plus des syllabes légères j c'en sont 
de fortes et de dures qui se heurtent et 
se repoussent, et s'appuient fortement 
sur les lettres* 

*£( fAïaydyKHAf tf'upCabAAiToy o^Cjpi/u^y v^Uf (3). 

(i) Odyss. VI, 137, 
(2) Iliad. XI , 36. 
(5) IbidJiY, 45a. 
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Tels y du sommet des monts par cent bottches 

profondes , 
Deux fleuTes dont Thifer a Cait enfler les ondes , 
Avec un bruit afireuz tombant dans les Talions , 
Forment en se mêlant d'écumenz tourbillons. 

Roehefcru 

S'agil-il d'un héros chargé de ses 
armes, que TefFôit des flots en ttatcMS, 
qui résiste^ puis qui cède; ce sonC des 
syllabes qui s'élident ^ des cadences 
suspendues, des lettres fortes , et qui 
semblent servir, d'aippui. 

BJ;gf 0'<n>fi|flt0-84i (i)« 

Les flots amoncelés se brisent sur sa tête } 
Son bouclier soutient leurs coups* multipliés: 
L» terre cependant s'^happe sous ses piede» 

Rochefifri» 

Ici ce sont des homme» dont un 
géant brise la tête contre le rocher, et 
qui poussent des cris pitoyables; le 
poëte pèse sur des lettres désagréables 
qui déchirent Toreille ; oh n'y trouve 
rien qui adoucisse la construction. 



MB4kaaMi..jMMi_i.^ai^WlM*4BAa 



(1) Iliad. XXr, a4o. 
('2)Odyss. IX, 289. 
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U saisit deux des miens ,..• 
Les lance contre terre , et dans leur sang nojés 
Imprime sur le roc leurs ossemens broyés. 

Rochefort. 

Je me borne à ces exemples; car je 
ne finirais pas &i je voulais en rapporter 
de tx>utesles espèces. Je reviens à mon 
objet. 

Je conseille à celui qui veut miettre 
dans son discours toute la beauté qui 
dépend de la composition des mots de 
rassembler tous ceux qui ont une élé- 
gance, une ûoblesse y une dignité mar» 

Suée* Tfaéophrasie a dit quelque chose 
e cette méthode dans son traité de la 
Diction y où il indique pour exemple 
des mots naturellement beaux^ qui peu- 
vent, par leur mélange avec d'autres 
mots ) rendre i^élocution belle et ma- 
jestueuse; et quelques autres qui sont 
miaigres et secs , et qui ne peuvent que 
défigurer la poésie et Toraison. L'iaëe 
de ce philosophe est jnste. Et ejSPectiVe- 
ment , si toutes les dictions qu on em- 
ploie pouvaient être gracieuses et sono- 
res, il y aurait de la folie d'en employer 
d'autres qui ne le sont point. Mais s'il 
n'est pas possible de se passer toujours 
de celles*ciy il n'y a qu'une ressource: 
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c'est de lâcher d'en sauver le désagré- 
ment par leur mélange avec d'autres 
mots plus agréables ; et c'est en quoi 
réussit merveilleusement Homère dans 
toutes les occasions. Qu^on demande à 
un poêle ou à un oraleur ce qu'il pense 
de ces noms de villes béotiennes , Hy- 
rie, Mycalesse^ Graïe, Eiéon , Scole^ 
Thisbé^ Onchesie, Eutrèsè, et les au- 
tres dont le poëte fait lenuméralion j 
ils voiis diront que tous ces noms sont 
terribles pour rorellle. Cependant Ho- 
mère a su les acconipagner si bien, il 
leur a joint des épithètes , des particules 
si sonores, si heureuses, qu'il en a fait 
des vers nobles et majestueux : 

Des fiers Béotiens la iroupe rassemblée 

Suivait Arcésilas, Léitus, Pénélée, 

Clonius 5 Prothénor , illustres généraux 9 

Qui des flancs recourbés de cinquante vaisseaux 

Pour détruire Ilion firent jadis descendre 

Six mille combattans aux rives du Scamandre ^ 

Sortis des ports voisins... 

Rocheforu 

Comme je ne donne ici que des idées 
générales, je ne crois pas qu^il soit né- 

(i) Iliad. II, 494. 
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cessaire d'aller plus loin : tout le cata- 
logue est daiis le même goût. Le même 
art se trouve dans beaucoup d'autres 
endroits où le poëte^ forîîé d empJoy^cr 
des mois durs et baroques-, a su les '.ac- 
compagner d'autres mots plus beaux , 
qui en ont fait disparaître la dureté et 
le désagrément. C'en est assez sur cet 
article. < ' 



CHAPITRE XVIL 

Des Rhjtlunes ou Nombres du dis- 
cours (^i). 

J'ai dit que les nombres ne contri- 
buaient pas peu à la dignité et à la no- 
blesse du discours^ et que les rbythmes 
et les mesures qui appartiennent à la 
musique avaient aussi leur usage dans 
l'élôcution. Pour qu'on ne croie paâ que 
je me suis trop avancé^ je vais donner 
ici les preuves de cette vérité. 



(i) On peut observer ici, en passant , que 
Denys (Tnaiical-nasse emploie le mot «V*^/^< 
pour désigner les rkyihmes* 
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Tout verbe ou nom ^ ou autre partie 
d'oraison qui n'est pas monosyllabe, a 
dans sa prononciation un rhjthme (i): 
je prends ici rhj'thmeelpîedpoxiràeux 
.synonymes. 

Les mots de deux sylls^es , considé- 
rés du coté de la quantité , sont de trois 
espèces; ils sont de deux brèves ou de 
deux longues^ ou d'une brève et d'une 
longue , soit que la longue précède la 
hrèse, ou la brève la -longue. - 

Le pied composé de deux brèves se 
nomme ^hégémon ou pjrrkjue; il n'a 
ni noblesse ni gravité^ Aéye.*.. Celui 
qui est de deux longues >se nomme 
spondée; il est noble et grave, HoUv 
00 opaflEcra)... La syllabe brève suivie 
d'une longue sefi^omm^ ùfmbe:cGifïtià 
a de la force et de lia ligueur. 3i c'eat 
la lomgueqni f)st la^prejoaiiàçe, c'est ;Ie 
trochecy qui jâst boaiioaup j^lljis f^ibte et 
plus mpu.que riaml>e.»:Vf^ici d^s iam* 
bes : *Enil'C)(fiM v^ecti 9 itcçiMsvoixlw- 
Voici des tro^h^s r: ^Vf^è, âu/i* d^^f^dr 
voc(7(... Tels sont les pieds ou^bytbmes 
qui appartiennent aux dissyllabes... 

^ (i.). Cela est vrai dans toute gangue sans eiid^^p* 
tîon. Voyez » ci-après ^Jia dixième riéfleiHQii. 
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grand nombre. 

Le trissyllabe compose de toutes 
brèves s^appelle tribraque^ "BpofKis j do- - 

patofojp* Il est faible^ sans poids j 

sans lorce ; on n'en peut rien tirer de 
noble. Le molosse , qui est de trois ' 
longues ^ est au contraire sublime , 
majestueux , marchant à grapds pas : 
^Sl Ztivbç y/xi Aifi$aç xaXXcaToe crcoT^peç. 
Une longue entre deux brèves, cèst 
VamplUbraque p digne à peiue d'être 
compté parmi 1^ rhytbmeis estima- 
bles j il est comme rompu , et a quel- 
que chose de lâche et d'efieminé : *'i«xxe 
âtÔiipajxffe., au rûvJè /opçéye. Celui qui 
commence par deux brèves se nomme 
aiiapeste; il est plein de.grwté^ ^t 
prppre à exprimer la granîïçur de^ ac- 
tions et les sentimens élevés : B^pti (jtot 
.xeçaXi5ç .iTn'npoçvovi^X^tV. 

M^is celui gui commence :pAr une 
lopgue suivie de ,deu^ ,bf^ves, cit qui 
s^ lîommç f/ocr^/t? , €jGît le .plus noble 
de tous, etcelpiquicoiiiribtteleîplw^ 
la beauté de J'harmonie : c'est J'orne- 
mentdu vers héroïque. 

"A 
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. 'lAioOcy /Urf ^ifetf AVtfJL^t KiK&yio'O'i vrihAccii (i}* 

Les grammairiens prétendent que la 
syllabe longue de ce pied n'est point 
parfaitement "longue; et comme ils ne 
peuvent marquer au juste ce qu'elle a 
de moins ^ ils appellent ce moins un 
irrationnel ou inappréciable. ^iV SLUive 
espèce de pied qui correspond h ce dac- 
tyle, et qui, commençant par deux 
brèves, se termine par cette longue di- 
minuée de cet irrationnel^ ils le distin- 
guent de l'anapeste , et l'appellent le 
cercle: Kéyyrai ttoXiç i^iiDjloi; ytazà yaw. 
J'en parlerai peut-être encore ailleurs. 
Quoi qu'il en %oit^ on peut lès regar- 
der comme les plus beaux de tous les 
rhythmCvS. 

Il reste encore une autre espèce des 
irissyllabes ; ceux qui sont composés 
de deux longues et d'une brève : il y 
en a de trois sortes. Quand la brève est 
au milieu de deux longues, Je pied se 
nomme crétigue, et ne manque pas 
d'une certaine force : 0« d'èTieeyovTo ttXû)- 
Tarç dTrf)yYi(7c x^^J'-^p^oXo'Ç- Si les deux 
longues sont au commencement et la 

(i) Odyss. IX., 39. 
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brève à la fin , comme dans ce vers : 

c'est un rhyihme vigoureux qui donne 
beaucoup de dignité au discours. Cesl le 
même effet si la brève marche avant les 
deuxlongues'.TcVaKTàv, Tiv*uXav dpofM»; 
TToi TTopeudô) ; Les grammairiens nom- 
ment ces deux derniers rbythmes^ Fun 
le bacclùque^ VduxlveVhjrpobacchiqiie. 
Ces douze rhythmes ou pieds sont 
les premières mesures qui s'emploient 
dans tout discours^ soit en vers^, soit en 
prose. C'est de ces mesures que sont 
composés les vers et les membres des 
périodes : tous les autres rhythmes ou 
pieds sont composés de ceux-ci. Le 
rhythme ou pied n*a jamais moins de 
deux syllabes ni plus de trois. C'en est 
assez , je crois , sur cette matière. 



CHAPITRE XVIII. 

'Effets des Wyrthmes. 

v5^i on désire tie savoir pourquoi je 
sùîis entré daps ce détail csur lès difi^ 
rens rhytbmes, le voici : c'est que -ce 
sont les ribjthmes qui donnent de la . 
dijguité et de la force à Télocution ; que 
ce sont ces mêmes rhy thmes y quand 
ils sont faibles et petits , qui la rendent 
njiaigre . et lâche , soit qir on les consi- 
dère chacun séparément^ ou dans leur 
epsemble et comme réunis datis une 
même phrase. 

H serait heureux sans doute de pou- 
voir n'employer que des expressions 
nombreuses; mais si on est forcé sou- 
vent ( car c'est le hasard qui a fait des 
mots) de mêler le mauvais avec le bon, 
tout ce qu'on peut faire de mieux, c'est 
d'employer la ruse , et de déguiser par 
un mélange adroit les défauts qu'on 
ne peut entièrement ôter. On peut se 
donner en ce genre toute sorte de li- 
berté j et parce moyen il n'y aura point 
de rhythmes qui ne puissent entrer 
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'dans la prose ^ comme ils entrent dans 
les vers. 

ne >s!agit plus que de prouver ceci 
;par des exemples : tout en est plein ; )e 
me bornerai à uuipetit nombre. 

Personne ne disconviendra quecette 
«période de Thucydide^ dans l'Oraison 
-funèbre^ ne soit de la plus grandebeauté : 
Oi jxèy TToAAoc v&y ivBdSe ^$Yi elp^utyctt^v 
iltaivouat TOI/ TtfoaOévTûc rû vopico xovXàyov 
x6v(k, éç MÎkov y èni toïç Ik xw itoXiyMv 
&ctftxofUvoiç àyopeutaBoLi avrov (i). « La 
M plupart des orateurs qui ont paru 
« dans cette tribune n'ont pas man- 
«mié de Ipuer celui qui a établi cet 
«'^oge tcdennel en faveur des iÇi^ 
rr toyens qui spnt morts dans les^cMpi- 
(< bats. » D'où vient cette noblesse ^ 
cette .majesté de composition? de ce 
^ue chacun des membres de cette pé- 
riode est composé des nombres les plus 
graveis et les plus i^jeslueu^ (2). 



^^ 



(1) HUt. de Ifk.guçiTe du Pélopqn. |iv. p. 

(â) J>?oue que j'ai quflqxie peîoe h me per- 
iuader que la P^a^é et lanoolessedu çtjle 
Ment .«ufisi ^épepdapu^ dc^ rbvibijies (jue 
Dûnj» d'HalicMirojAiAe ;s^inMie .VQuhii' nQU3 Je 
.pevsiiader. Qs^ .r|i(|fibm«is^^f^v<ïs ^t nphjbi ne 
peuvent-ils pas changer d^espéce par d'^juit^es 
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Dans le premier membre , les trois 
premiers pieds sont des spondées^ le 
quatrième anapeste^ le cinquième en- 
core spondée, et ensuite un crëtique^ 
tous pieds majestueux. 

Dans le second membre , iTtaivoûac 
Tov 7rpoa&lvTa tw vof/t*) tov Xdyov tdvde , 
les deux premiers pieds sont hypo- 
bacchiques, le troisième crétique> en- 
suite deux hypobacchiques encore , 
puis une syllabe catalectique qui ter- 
mine le membre : or rien de plus 
beau ni de plus noble que tous ces 
nombres. 

Le troisième membre, coç -^cCkôv y Itci 
Toiç Ix Twv TToXejjLODv ÔaTTTOfxlvotç àyoptV" 
^oti aÙToV) commence par un crétique; 

assortimens ? Qui empêche, par exemple Que, 
d'un anapeste suivi d un dactyle , on ne fasse 
un pyrrique, un spondée et un second pyiTÎque ? 
Les rhytnmes les plus nobles , le dactyle et le 
spondée, ne sont-ils pas employés par Homère 
dans le portrait de Thersîte, par Virgile dans 
celui des Harpies , par Horace dans la querelle 
de Rupilius et de Persius ? En un mot , sont-ce 
les rhy thmes qui font la différence du vers 
héroïque de TEnéide , ou du vers simplement 
hexamètre des Satires et des Epitres d'Horace ? 
ne sont-ils pas les mêmes dans les deux genres? 
Ce ne sont pas les rhythmes nobles qui enno» 
blissent les expressions, le style le plus com- 
mun. 
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puis vient un anapeste , ensuite un 
spondée ; le quatrième ^ anapeste en- 
core ; puis deux dactyles, et à la fin deux 
spondées terminés encore par ]a syl- 
labe catalectique. 

Or il y a beaucoup de périodes pa- 
reilles dans Thucydide^ ou plutôt il y 
en a très-peu qui ne ressemblent pas à 
celle-ci-: c'est donc à juste titre qu'il 
est regardé comme un écrivain majes- 
tueux et sublime en ce qui concerne 
les nombres. 

Et celle-ci de Platon , qui est-ce qui 
lui donne cette grâce ^ cette magni- 
ficence , cette beauté qu'on admire , si 
ce n'est le choix des rhy thmes : "Epyo) 
ixkv T,fuv oïS* exoucJt rà Tupoai^xovra acfiaiv 
airoiç' wv rJXOî^'fsç, Tropeuovrat fnv ei^ap- 
fxevriv TTopetav (i). « Ils ont reçu de nous 
« ce qui leur est dû , et maintenant ils 
« jouissent de leur glorieuse destinée. » 
Cette période n'a que deux mem- 
bres. Les rhythmes sont^ d'abord le 
bacchique : car je ne puis croire que ce 
soit un iambe , parce que les mouve- 
mens vifs et pressés ne conviennent 
pas aux sujets tristes; il leur faut au 
contraire des raouvemens lents et 

(i) VoyM le Ménezène. 
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4rèsrinodéré3. Ensuite le spondée; le 
4roifiième un dactyle , dont par syv^r 
i^léphe on a suppdmë ïe ; ensuite 
un lautre spondée , pui$ un ^rétique 
plutôt qu'un anapeste :[;pufp^ i^omme 
je le pense, un spondée : en dernier lieu 
vient imbypohaccbique^ou, si l'on weut^ 
un anapeste]; puijs lasyllabe^ataleclir- 
que. jEt de tous ces nombres^ il n y en a 
.pajs un qui soit faibleou mesquin* 

Dans le second membre ks deux 
premiers pieds sont crétiques , ensuitie 
deiux spondées, puis un créûquiD) et le 
dernier un bypQbdCchique. Ur ij nfeat 
p£ks pot5$ible qu'une période soitis^^ns 
rbeaplé , quâ^nd [elle io'e^t compostée ^que 
des.rhytbme^ les:plu« ;b^ux* Il >y en ^ 
une infinitérd^esemples^p^reils dans ce 
philosophe , rqui aidait le taot )Ie plus 
exquis pour Icii^hytbme et l'harmonie. 
S'il eût eu la même fine$>se.de goût»pour 
le<jioix des^mot^^U eûtiremi^ortéle prix 
wr Démosthéne même , 9 <)U<du moins 
il l'eut partagé avec lui; mais souvent â 
se néglige sur le dboix , surtout dans 
les endroits où il travaille sa phrase 
avec une attentiim particulière : ce 
que:j ai déjà iObser«é ailleurs. Maisrper*- 
jSônne jxe.^jDiieux.queIui consteuire 
ni arranger ses WS63 MÎ av^/pkis 4^ 
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grÀce ni d'uae manière plus brillante. 
Ce n*e$t pas sur cet article qu'on peut 
le. critiquer. 

Je pe puis me défendre d^ donner 
encore un exemple tiré d*un auteur 
qui Fa emporté sur tous le^ autres , 
sans. en excepter aucun, et qui a at- 
teint le plus haut degré de perfection y 
tant pour le choix que pour rarrangé- 
ment des mots : c'est Démoslhèae. Jjb. 
.première période de son oraison pro 
Corona a trois membres. Vpici le pre- 
mier : npâTov /lèv, (^ (âfvdjpeç 'Adi^vatoc, 
Tolç Geoiis viy((i^ai itâiCL xœc ndaai^. « Je 
« commence j Messieurs^ par supplier 
-« lojus Jes dieux ejt toutes les déessee». » 
X^e.pTjemier pied est un bacchique^ en- 
suûe un «pondée , puis on anapQs»te ^ 
puis un autre spondée j «ensuite trois 
crétiquçs , et le dernier encore spondée- 

Second membre : iartv tUvoijKV sx^^ 
cyw îtflBTeAô t^ v£ TroXec ,,xal nSdiV v/iaIv , 
« que la même bienv^UJUnce que 
f€ j'ai toujours eue pour. cette ville et 
« pour tous ses citoyens. » Le premier 
pied est un hypobaccbique ^ ensuite 
un bacchique^ ou , si Ton veut^ un dac-< 
tyle ; puis un crétique , puis deux pieds 
réunis qu'on appellerons, unmoiosAe 
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ensuite, OU un bacchique (car ce peut 
être l'un ou l'autre), et un spondée qui 
termine le membre. 

Troisième membre : Toaautrv vTrap^a^ 
|jioi Trap' v^tâv sic, toutovi" tov àymct , « ils 
a VOUS Finspirent pour moi dans cette 
« cause d'où dépend mon salut. » Ce 
dernier membre commence par deux 
iypobacchiques , ensuite un crétique 
suivi d'un spondée, puis un bacchique 
ou un crétique, et le dernier encore 
crétique, et, pour terminer, une syl- 
labe catalectique ou de surplus. Com- 
ment cette composition ne serait-elle 
pas de la plus grande beauté ? on n'y 
trouve ni pyrrique, ni ïambe ^ ni am- 
phibraque , ni chorée, ni trochée. Ce 
n'est pas que je prétende que ces grands 
auteurs n'aient jamais employé ces rhy- 
thmes de 1 espèce médiocre : car ils s'en 
^nt efiectivement servi quelquefois ; 
mais ils les ont placés de manière qu'ils 
ont été couverts et comme cachés par 
la beauté et leclat des rhythmes voisins. 
Ceux qui ont négligé cette partie 
n'ont laissé que des ouvrages faibles^ 
informes, sans vigueur ; témoin le so- 
phiste Hégésias le Magnésien, le pre- 
mier et le dernier et le seul de son 
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genre, tel qu'en vérilé je ne sais com- 
ment dire ce que j'en pense (1). A-l41 
été assez borné^ assez stupîde, pour 
ne pas senlir qu'il y a des rhythmes 
nobles^ et qu'il y en a qui ne le sont 
pas? ou bien a-t-il été assez aban- 
donné des dieux, assez dépravé d'esprit 
et de goût, pour préférer les mauvais 
rhythmes aux bons qu'il connaissait? 
Pour moi je suis lente de le croire : car 
un écrivain qui ignore l'art peut réus- 
sir quelquefois, ne fût-ce que par ha- 
sard ; mais ne réussir jamais, il faut 
quHl y ait du dessein et un choix dé- 
terminé. Dans tout ce que nous a laissé 



(1) Cicéron porte de ce sophiste le même 
jugement : Is guident non minus peccat sententiis 
quant verbis ; ut non qucerat quem appellet inep' 
tum , qui illum cognoverit, Orat. c. 67. C'est le 
même à qui Plutarque, dans la vie d'Alexandre, at- 
tribue ce mot au sujet de l'embrasement du temple 
de Diane, « qu^iln y avait en cela rien d'étonnant, 
K parce que cette déesse (Invoquée aussi sous le 
•r nom de Lucine), ayant voulu se trouver aux 
« couches d'Olympias, était absei^e de chez elle 
a lors de l'incendie de son tempfé. » L'historien 
trouve cette pensée d'un froidlcapable d'éteindre 
l'incendie en question. Cicéron, au contraire, 
qui Ta mise sur le compte de Timée, la regarde 
comme forl jolie, Voy. de Nat, Deor, II, ^i.Notn 
de VEdit 
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ce rare personnage^ on ne trouvera pas 
dix lignes construites avec un peu 
d'él^ance : il avait pour les mauvais 
rhythmes un amour de prédilection , 
pour ces rhy thmes qu un homme d'un 
peu de goût rougirait d'avoir employés 
dans un discours fait sur-le-champ* Je 
veux, mon cher Rufus,vous en faire 
lire un morceau, né fût-ce que pour 
vous faire sentir^ par la comparaison du 
bon et du mauvais , quel effet produi- 
sent les rhythmos dans le discours. 

Voici d'abord le fait dont il s'agif« 
Lrorsqu' Alexandre assiégeait Gaza, ville 
forte de Syrie, il y reçut une ble^ure^ 
et ne put se rendre maître de cette ville 

au'après un long siège. Dans sa colère 
fit passer au fil de Tépée tout ce qui 
se trouva d'habitans dans la ville. S*é- 
taut saisi du rdi 9 personnage dîstiogué 
par sa dignité et par sa figui-e noble 
et avantageusey il lui fit percer les ta- 
IpAs^ et rattacha vivant derrière un 
char dont les chevaux couraient à ou* 
trance : ce malheureux fut ainsi dé- 
chiré à la vue de tout le peuple. Il n'y 
a point d'événement plus terrible ni 
plus touchant à raconter. Il est beau 
de voir avec quelle force et quelle 
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énergie y ou plutôt avec quelle platitude 
et quel ridicule le sophiste s'en est tiré* 

ce Le roi marchait à la tête de ses trou- 
ce pes (1), et voulait à toute force en ve- 
c( nit Sixxx mains avec les chefs ^ sHmagi- 
cc naùt que, s'il se rendait maître du chef^ 
ce il aurait bon marché du reste. Il y 
<c avait toute apparence du succès^ de 
ce sorte que jamais Alexandre ne s'était 
e< tant exposé. Dans le fort de l^ mê- 
« lée y un des ennemis se jets^ à ses 
ce genoux, et lui fît croire qu'il le faisait 
ce pour se rendreà lui. Il s'approcha, et il 
« ne s'en fallut presque rien que le trams^ 
cefuge,lui portant un coup souslacui- 
ee rasse^ne le tuât. Mais le roi Ib tua lui- 
cc même d'un coup de sabre qu'il lui a$- 
<e senasurla tête. Ses soldats, qui avaient 
<c été témoins de cette perfidie ^ et 
ce ceux qui l'apprirent, en conçurent 



.^i 



(i) Gomme la négligence des rhythmes est un 
des principaux objets sur lesquels tombe la 
crilîque, il nous a paru suffisant^ pour la faire un 
peu sentir dans la traduction , cry e mpl o j^ c r le 
st^le familier, qui, comme on sait, évite les 
rhytbmes trop marqués' et les- j^fcfgnmi^vls pé- 
riodiques des phrases. 
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« une telle fureur^ que dans cette seule 
« attaque ils tuèrent plus de six miUe 
c< des ennemis. Le roi lui-même fut 
« amené vif par Léonalus et Philotas. 
ce Alexandre, voyant cet homme d'une 
« haute taille^ fort gras, d'un visage 
« désagréable (car il était presque noir), 
«ordonna^ tant à cause de sa perfi- 
« die qu'à cause de sa figure déplai- 
cc santé, qu'on lui passât a travers les 
ce talons une chaîne de fer, et qu'il fût 
u traîné ainsi tout nu, toujours en tour- 
a nant (i). Dans l'excès de sa douleur, 
ce cet homme poussait des cris aEPreux ; 
ce ce qui fit accourir tout le peuple. 
ce Mais comme ses tourmens redou- 
te blaient> il se mit à crier avec une 
ce prononciation barbare: Mon maître y 
a mon maître! ce qui fit rire tous les 
« assistans. On eût dit , de son gros et 
ce large ventre, que c'était un de ces aui- 
cc maux engraissés à Babylone. Toute 
« la populace lui insultait par des rail- 
ce leries et des sarcasmes ^ en répétant 
« son accent barbare. » 



(i) Comparez ce récit avec celui de Quinte 
Curce, liv. IV, chap. a6. 
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Il y a un événement pareil dans 11- 
liade^ lorsqu'AchilIe se venge sur le 
corps d'Hector de la mort de Patro- 
cle, avec cette difiérence toutefois que 
la chose est moins terrible chez le poète y 
parce que l'homme n'est pas vivant ; 
ce qui ne rendra que plus sensible la 
différence du poëte et du sophiste. 

D'une indigne fureur animé contre Hector , 

n perce ses deux piedBJjÉÎ palpitaient encor, 

Et , d'un lien sanglan^jPJNrsant sa blessure , 

Les attache à son char où reposait l'armure. 

11 y mont0 9 et , frappant ses coursiers belliqueux , 

U vole , et traîne Hector dans un sillon poudreux. 

Déjà son front n'est plus qu'un horrible mélange 

De cheveux et de sang , de lambeaux et de fange ; 

Cette tète oii jadis éclatait la beauté 

N'est qu'un objet hideux à l'œil épouvanté. 

Quel spectacle cruel pour une tendre mère ! 

Elle remplit les airs de sa douleur amère ^ 

Arrache de son front ses riches omemens ; 

Son époux lance au ciel de longs gémissemens. 

Tout le peuple autour d'eux court , s'épouvante et 

crie : 
On eût dit que le feu dévorait leur patrie (i). 

Jtochefort» 

Voilà comme on traite les objets tou- 
chans quand on a du sens et du goiit ^ 
et non comme Va fait le fade Magné- 

(0 Voj. rUiad. liv. XXII, v. SqS et suiv. 
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sien , avec s^on style de femmelette et 
son badinage d'esprît qui semble rire 
et s'amuser avec son sujet, et quel su- 
jet! Cette énorme différence dans les 
deux récits vient principalement de 
la différence des rhythmes , quoique ce 
ne soit pas de cela seul ; car , dans le 
récit d'Homère, il n'y a pas un irers qui 
n'ait de la dignité et de la beauté/et| 
dans Hégésias , il n^jj^ pas une Iignj& 
qui ne soie plate e^PfJaisaiiie. Cen 
est assez; sur r effet des rhytfames : pas- 
sons à une autre matière. 



CHAPITRE XIX. 

De la Variété nécessaire dans la 

Gomposition. 

I iA troisième chose qui produit la 
beauté de la composition dans le dis- 
cours est la variété. Nous ne parlons 
point de celle qui se produirait en pas- 
sant du bon au mauvais (il y aurait de 
la folie) ^ ni du mauvais au bon; mais 
de celle qui fait succéder une beauté à 
une beauté d'un autre genre; Car \es 
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chosesles plus belles et lesplu^ agrëdbles 
amènent ëgalemeût le dégoût^ quand 
elles pr&entent toujours la même sorte 
d^agrëment et de beauté; et, au con- 
traire^ quand on les varie, elles ont 
toujours Feffet de la nouteauté. 

Ceuit qui fontt dès vers héroïques ou 
des vers lyriques ne peuvent point 
mettre cette variété dans toute leur 
composition, ni à l'éçàrd de tous les 
[joints, ni autant qi/îTs le voudraient. 
Dans Pépopëe^ par exemple^ on ne 
peut point changer lespèce du vers; 
c'est toujours rhexamètre : on ne peut 
pas non plus en changer les rhytfames 
qui commencent toujours pa^xtire Ion* 
guC; et même tous les rhythmes qui 
commencent par une longue y ne peu- 
vent pas y entrer. 

Dans le lyrique, comme onr ne peut 
changer le chant des strophes «i celtii 
des antistrophes, qui est ou enharmo- 
nique , ou chromatique, ou diatooi- 
qtte(i)j on est forcé de suii^i^êfla mèh!ie 



(i) Les Grecs admettaient trois genres de 
chant ; le diatonique, le chromat^iM, Fcnhhr" 
monÎQue : ces divers chants ëlakiiD comme '^o* 
tant ae sj«tèmes particuliers 4 selénUeifuiilsd 

Famé, db utt. — tom. Y 1 . 5 
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marche dans toutes les strophes et les 
antistrophes. Il en est de même des 
rbjthmes; ils sont les mêmes dans la 
strophe et dans rantistrophe. On peut 
changer le chant et les rhyihmes dans 
les épodes ; et les membres ou vers dont 
est composé chaque couplet ou période, 
on peut les couper comme on veut , en 
changer les formes, les allonger pour 
remplir la stance : mais la première 
épode une fois faite , elle devient la rè- 
gle de toutes celles qui suivent ; il faut 
y retrouver les mêmes membres et les 
mêmes vers. 

Les anciens lyriques , je veux dire 
Alcée et Sapho (i)^ ne faisaient que de 
petites strophes, et mettaient peu de 
variété dans les vers de ces strophes , 
qu'ils terminaient par un petit vers 

accordaient les télracordes ou quartes, dont la 
réunion constituait leur système tota]. Le ^enre 
diatonique procédait par un ton et un demi- 
ton : la, sol^ fa, mi. Le genre chromatique 
procédait par une tierce mineure et deux demi- 
tons i la y fa [dièse] , ya[ naturel ] , mi. L^enhar- 
monique était supposé procéder par une tierce 
majeure suivie de deux quarts de ton ; la^ Jà^ 
mi^ élevé d*un auart de ton , et mi naturel. Cette 
note est de Vabbé Roussier, 

(i) Ils étaient plus anciens que Pindare* Voyea 
Fabricius, 1. II , i&. » 



« 
/ 
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épodique. Du temps de Stésichore et 
de Pindare ^ on faisait les stances plus 
longues 9 et on y mettait un plus grand 
nonibre de vers, uniquement pour"la 
variété. 

Les dithyrambiques ont été phu 
loin ; ils se sont permis de changer mê- 
me les modes ^ et de mêler le dorien , 
le phrygien, le lydien , toutes les espè- 
ces de chant (i), employant tour à tour 
dans la même pièce 1 enharmonique , le 
chromatique 9 le diatonique. On s'est 
même donné la liberté d'y changer les 
rhythmes : je parle de Philoxène, de 
Timothée, de Téleste; car chez les an- 
ciens^ la marche du. dithyrambe était 
r^lée et fixe. 

Or il n'en est pas de même daris la 

(0 Originairement il n^y avait chez les Grecs 
que ces trois modes : on y ajouta ensuite Pionien 
et Téolien , ce qui fit cinq modes principaux , 
lesquels transportés à une quarte plus bas , t/T^, 
ou à uue C|uarte plus haut, Mf, eurent chacun 
deux adjomts; ce oui fit en tout quinze modes*. 
Les Grecs entendaient par modes ^ ou tons, ia 
transposition, ou, pour ainsi dire, la circulation 
de leur système musical , par les différens demi- 
tons qui divisent Poctave. Cette note est encore 
de Vabbé Roussier, 
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prose : elle a la plus complète liberté 
pour varier 9 comme il lui plahy et 
ii|ns aucune crainte^ l'arrangement de 
ses phrases. La prose la plus par£iite 
est celle qui a le plus de repos et de va- 
riété dans ses parties^ qui est tantôt 
périodique^ et tantôt sans périodes ; 
qui a dans ses péiiodes des membres 
tantôt plus, tantôt moins; qui les a 
tantôt plus longs, tantôt plus courts^y 
tantôt plus rapides , tantôt plus lents^ 
tantôt plus serrés; qui a des rhytfames 
Taries, des figures de toute espèce; 
ainsi que des acccns : et c'est par ces 
moyens qu'elle prévient la sahéié et lé 
dégoûr. Sa composition a d^autant plu» 
de grâces, que Fart et le soinr s*y trout^ 
vent cachés sous n» anr de liberté, ei 
même de négligence. 

Il n'est pas besoin de longs discours 
pour prouver celte partie. Tout le 
monde sait que rien i^ plaît tant aqx. 
hommes que la diversité. J'en don »e^ 
rais pour preuve tout Hérodote^ tout 
Platon y tai>t Démostbène : il. n'y a 
point d'auteurs qui emploient plu« a^- 
pisodes, plus de couleurs diuérèntc^^ 
plus de figures de toute espèce, que le 
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premier dans ses Histoires^ l'autre dans 
ses Dialogues , le troisième dans ses 
Plaidoyers. 

Il n en est pas de même de l'ëlocu* 
tioo d'Isocrate et des orateurs de son 
^le; quoiqu'ils aient en général une 
composition noble et douce, on j re- 
grette la variété. C'est toujours le mê- 
me cercle de la période; ce sont les 
mêmes tours ^ les mêmes figures ^ les 
.mêmes mélanges de voyelles^ en u^n 
mot toujours les mêmes choses, qui i& 
la fin déplaisent à Foreille. Ce n'est pas 
que je ne fasse beaucoup de cas de 
cette école. Isocrate a lui-même une 
infinité de grâces qui couvrent en par* 
lie ce défaut de variété; mais dans ceux 
qui l'ont suivie comme il y a moins de 
beautés^ ce défaut est plus apparent. 



■,A 
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CHAPITRE XX. 



* • I i ' 



De, la Convenance dans les 
Compositions. 



Il nous reste à traiter an dernier dr- 
ticle, qui est Oelui de la convenance y 

3 ni mèratf comme nous lavons dit, 
oit se réfléchir suc toutes les autres 
•parties. • 

Quelque mérite que puisse avoir on 
ouvrage dans son genre ^ quelque bel- 
les qualités qu^il ait d'ailleurs , si la 
convenance n'y'e^t pas> il maûque de 
te qù*il y a de plus essehiiel pour plaire. 
Ce n*est pas ici le lieu de prouver cette 
vérité : la théorie en est profonde^ et 
demanderait une longue discussion. Je 
me bornerai ici à dire^ non pas .tout , 
non pas la plus grande partie de ce qui 
pourrait être dit^ mais ce qui est indis- 
pensable dans la matière que je traite. 

Ce qu'on appelle convenance est 
un certain accord du discours avec les 
personnes et les choses. 

Gomme dans le choix des mots il y 
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en a qui conviennent, et d'autres qui 
ne conviennent pas, la même chose ar- 
rive dans l'arraugement qu'on en fait. 
Prenons un exemple dans ce que noûs 
voyons tous les jours dans l'usage delà 
vie. Un homme dans la colère , dans la 
joie, dans la* douleur^ dans la frayeur, 
dans toute autre passion ou situation 
fâcheuse , n emploie pas les mêmes 
constructions que quand il réfléchit pai- 
siblement , et que rien ne le trouble et 
ne l'agile. Allons plus loin : qu'un 
homme^ restant dans la même situation 
d'esprit, raconte à un autre un évé- 
nement dont il a été témoin j il varie 
ses phrases et ses gestes, il imite en 
quelque sorte la chose même qu'il ra- 
conte^ et, plaçant ses mots sans réfle* 
xion , il n observe d'autre ordre que 
celui que la nature lui prescrit. Voilà le 
modèle tracé pour les poëtes et pour 
les' orateurs dans ce qui regarde non 
seulement le choix des mots , mais en- 
core Farraneement qu'on doit leur 
donner : ils doivent imiter et suivre-la.- 
marche des choses mêmes dont ils par- 
lent. C'est à quoi ne manque jamais le 
divin, le très -divin Homère : malgré 
la contrainte du\crs,'qùi chez lui est 
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toujoprs I<3 Blême f et le petit nombre 
df3s Fhjjlhmes qu'il peut employer (il 
p'y.en a ^ge deux^ le dactyle et le 
spondée ), u trouve le secret de présen- 
Iter toujours du nouveau , etde peindre 
les choses d^une manière si frappante ^ 
Qu'on croit les voir de ses yeux. Je ne 
:rerai l'analyse que d^un seul çiorceau 
fbrt court qui pourra s'appliquer à une 
infinité d'autres. 

Lorsque Ulysse raconte aux Pfaéa* 
ciens ses aventures , et en particulier sa 
descente aux enfers , et qu'il leur parle 
des tourmens que les mécbans y endu- 
rent, il leur peint entre autres celui de 
Sisyphe^ condamné par les dieux in- 
fernaux à rouler du bas en haut d'une 
montagne un rocher énorme, jusqu'à, 
ce qu'il soit venu à bout de l'y fixer ; ce 
ui n'arrivera jamais, parce que , quand 
e rocher est parvenu au sommet , une 
force secrète le fait retomber aussitôt. 
Or c^est une chose digne d'admiration , 
de voir comme le poète a su rendre 
cette* image par la construction des 
mots et l'harmonie imitative : 



l 



Aâf«y , J'f» 'flUitntf tôt) Mçof (i). 

: : : ■ • :'^ ■• 

.« . • . Je mSifffplie et cette énoim^e pierre 

^'aTec de longs «ffottii. il roiikit tor ù tetias V 

So»' corpeideiàî^pïf6(S)i!& , fes Inrar forte et utiirmtz 

^PQ9iinient Au,lmllj4^«fill^ /ce yocVwfdxiiitfiifit. 

C?est Tarrangement ei la constrote* 
^îon ides mots ' (Jiii prë$Qntei;rt icfi .ànx 
^pux tfaacun des objets en particulier ; 
l'ënotmitë du rqchérj reffort ponf le 
"mouvoir, la tension tjes muscles, lé dë- 
pjacementdela massequimonteàpeine : 
on ne sajarait as^gner d'autre cafuse de 
t5Çt éfiet ïii,tt6i^èç(jiic. Or cette con^truoi 
lion ipe s'iest pas fâjljç . de'soi-kniSihé ni 
par'haiâfrd. Daîïbrd, dans lés deupc 
vers qui expriment le moaTémèiyt du 
roiéhèr en haut, tous les mots, lexcepté 
'lès deux verbes, sont pu dissyllabes; ou 
moiipsyllâbes j le Tiombre ^èës syllabes 
!ortg\\es y est double die çelùi^sylla-. 
'bes 'bHèves>: tou^^es fes syllabes y sont 
}at^> épaisses, ^t comme sf^rëés les 
•ttfîô des aiîtreè^ pfir:le<ebQfc des^ç^^ès 
et la collision dès dèmirvbyènes iei des 
mtiettes, et par la -naliùre; iniéme des 
— - _ " • — 
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rhytiùnès^ spçbjS^^^^pujclÀciyl^ qwpnt 
J^eaucoup de. Lase et .une marche ap- 

fia»«ho«e8r véunîes ? ifC ivoici. rLç&> niiono- 

syHa'bàsr ei les dissyHàbÏBs/qtii laissent 

entre ^ux dès intervalles , imilent les 

.tl^mp§^ de chaque effort (i). Lessyjlabes 

Ipng^çS;, qul.Qfit une. certaine t^nassÇf^ 

incitent la ré3Îstance9 la. pesaniçui^^.la. 

peiue paur avancer* Les poses, entre Jes 

jipms et la collision des consonnes du- 

.res imitent les instans de repos. pour 

,.reprfiç4rÇ: halçine. .La longueur des 

.rhy.thmçs ( qui ^ sQ4t tous . do . quaU*ie 

temp ).im^ite la tension des muscles 

et le travail qui fait tquVner lourdement 

la masse qui résiste. . v 

Et pour faire voir qnue cette, imita- 
tion n'est pas 1 effet dé la rencontfre ni 
du hasard , mais un artifice du >poële 
qui .veut peindre la chose qui se fait^ il 
ne faut que li^re la suite. v^^.°4 1^ ^^ 
cher retoQ^be.^ ce. n'est plus la mêqi|e 
marche du vers; il. roule lui-mémè et 
bondit en se précipitant. Car voici }Ç;e 
qu'il ajoute après avoir dit qu'^ étdjt 

(i) Est quoddam in ipsa-divisione vef^prum 
latens iempi(f. Quint. p«g. 608 de Péa. de Capp. 
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au mcpnent de Kiicer son. rocher sur la 
montagne: ', ,' , * 

JLvnt Itcit*. iri^i^t xvAiy^Tô ASeic «lUtii/'^s.Ci}^ 

Il allait l'y fixer ; mais la roche obstinée 
S'échappait , et soudain ) yertl'abime entraînée ^ 
Dans le fond du -vallon ronlait en bondissant. 
.. ,,. ' . -, . Rochefort. 

' ^'Lé'^rs roule avec le rocher, et sem- 
ble ttiéibd i^ofuler devant lui. D'où vient 
cet effet? '^a> mérite d'être examiné, 
uest 1° qUief toi vers qui. exprime la 
révolution n'a pSis un seul monosyl- 
labe t il n'a même que deux dîs^yl- 
' labes; ce qui ^ loin d allonger les. teinps , 
les abrège. 2**. Dans ce vèrs> qui est 
de dix-sept syllabes > il y en ai dix brià- 
ves et sept longues seulement, et de 
celles encore qui ne sont point parfai- 
tement longues : or la diction est né- 
cessairement rapide iquahd les syllabes 
le sont. Le; nom d'ailleurs n'y est. pas 
trop séparé du nom, la voyelle de la 
voyelle ; la' demi-voyelle ne s'attache 
point à la demi-voyelie ni à la muette, 
pour arrêter et suspendre Tbarmonie. 



(i)Odyss. XI,598, 



/> 



.n n'y ^ pas non jplns d^nteryaUe 
sensible entre les mots; ils s'end^* 
neptr!^ jpulent ensemble comme en 
péli»tops re% ^ae faîfiaat qn'uci ni4me 
mot. Et ce tjQÎ ^oH élre adcnirë^Mr- 
tout ^ sc^t nqu'il iOe .6 y prouve aiiidun 
de ees^rhytlimes'plu'aUongësrquiîfwu- 
yent etitrer dans le Ters hcxamlétre ; 
il n*y a ni bacchique ni spondée qne 
celui nde là fin : ton^ les >autres .^ont 
dactyles, et dactyles dont la pre^soiéife 
«t imninoée d'un inmtiwnàl, comme 
on l';a dit , jet qui les rapproche ^ 
trochée. Or le vers 'est népessairemimt 
rapide ,tpiand les lihy thmes le s(^lt. 

On peut faire de pareilles remiupqqj^ 
isor quantitëd'endroitsdu m^mepoël^; 
fl^mesufBt d'avoir ;pri9S!enlë?oelui-ci« 

Vx)ilà.y je crois» les principaux moycvos 
^t k&jplus essentiels ipoar.fiûre y >soit en 
yers^isoiten prose » un^ ^ippositiop 
qui ait les deuxqualitf^, la beauté ,9t 
i agrément. Il y a 'W(X>ce qufdqu^s 
fliGotus détails dans Iiçsqiiels on ne .peiH 
entrer par écrit ^ à cause de lear peti- 
tesse et de leur ^multitude.; je ^les ré- 
jçrye pour nos explicatifKo^ partiçu- 
lièresj quand nous lirons ensemble les 
auteurs. 



U me reste à vous parler des diffé- 
'ifeBis ^j»9eê de HMnpèsiùèn , ^i-desé 
qui en fait le caractère particulier ^ 
aussi bien -cracdes auteurs-qui s'y sont 
le plus distingués, ejL d'eu donner des 
exemples. Quand f aurai traité cet ar^ 
tide, je terminerai cet ouvrage par uœ 
.questipii a^^sez .pe^ çocnuie du grsvn^ 
Doqibre .même d(ss gens de lettres : 
.cWt de savqir CQmoiqnt la prose peu.t 
,ressqmbter à la poésie san3 cesseir d^â- 
tce prose, et commeot la poésie peut 
ress(9mlilier àj» prosp.^ns cesser d,étce 
poésie j c^r ceii^ic.qui éçi:i«^en t. parfait^ 
j|ient,.$ioit eu ¥er3, spit .en prose* on,t 
à, peu près les moines jçhose^ à &ire fit 

lesmâme^ r|èglesiàspiyr0..Gomq0iÇfi$.QAB 
. par Qfi ^ui dmt jpréqéder • , , 
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CHAPITRE XXI, 

Des diçorses espèces de Compositions,. 

Jx y a dans les compositions, tant 
poétiques qu'oratoires , des différences 
qu'il n'est pas aisé de saisir ni de dé- 
montrer avec une exacte précision : car 
comme nous avons tous chacun nàite 
caractère personnel et notre physiono- 
mie^ nous avons aussi notre maniète 
d'écrire. Cette comparaison nous cëîi- 
duit à une autre. Dans la peinture^ 
tous les peintres emploient les mêmes 
couleurs, mais ils ont chacualeur ma-^ 
nière de les mêler. li en est de même 
en fait d'ouvrages littéraires : tous les 
écrivains^ prosateurs ou poètes^ em- 
ploient les mêmes mots ; et ils ne dif- 
fèrent les uns des autres que par la 
manière de les arranger et de les em- 
ployer. 

Je réduis ces manières à trois, qu'on 
nommera comme on le voudra^ quand 
j*en aurai tracé les caractères ; car ne 
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]K>iiYQnt leur donner des /don» qui leur 
smeiit propreté ^ je serai obligé de leur 
en donner de mëtaphpriques. 

J'appelle la première composition 
austère; la" seconde composition^ élé- 
gante et polie : la troisième^ que je place 
entre fes-deux autres^ je. l'appeUerai 
moyenne ou commune. Je ne sais mê- 
me commuent caractériser celle-ci ^ si ce 
sera par Texclusion des deux autres ^ 
ou si ce sera par leurjuélange : pebt- 
êtré serait-il mieux de mre qu en affai- 
blissant un des extrêmes et en forti- 
fiant Tautre, on en forme des nuances 
différentes ou des milieux plac^ entre 
les deux extrémités. Car ce n'est pas 
ici comme dans le système musidal, où 
la corde du milieu se trouve placée 
juste' entre l'aigli et le grave : il faut ici 
envisager les choses avec moins de pré- 
cision et un peu plus confusément, 
comme quand on regarde un troupeau 
daiis la plaine, ou un coteau^ ou aau« 
très objets semblables. Mais Ce n'est 
pas ici le lieu de m'étendre sur cette 
question. Occupons-nous de notre ob- 
jet, et tâchons de marquer les carac- 
tères distinctifs de ces divers genres 
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d'4J0^^i^ : ije «ne dirai q^ ce (qui -mp 
]>arMti:a,Je îp^^ ^c^i» et, le sams» 

contestable. 



CHAPITRE XXII. 

▼ oiG,i cqh^N Je la caractérise, .{jp 
composition austère aime à s'appuyer 
sqr aes^mots larges et pl^ins^qui^^poiu' 
ainsi ^i:e,frapp€)i%t.de doin la yuc^t^c 
spDt .comme séjHtr^.lejs uqs des v^Kxfii^ 
par des intervalles sensil>les. Que Ç(Qs 
mots soient composés d^ lettres dures 
et qui s'eutre-choqu^nt^peu luiimporle. 
Elleimiterarchitecte» qui jette dansées 
fondations de rédifîee Iç^ pierrçs bruleSy 
telle3 qu^elles $ont , sans être taillées ni 
polies^ 3a^ manière est large; elle mar- 
che.à grands jpas^ avec.de grands mot^, 
et ne baii nen t^nt rque les syllabes 
brèves, qu'elle n'emploie jamais qu'à 
regret , et forcée par la nécessité. "SojXk 
ce qu elle veut dans les mots* 

Il en est de même des membres de 
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iriodes. Elle y ejoaploie les rhythmes 
les plps forts et les plus marqués ^ ne 
s^embarrassc point que les rneo^bres 
soient égaux ni semblables , lii qu'ils s^e 
répondent symétriquement; elle veut 
au contraire qu^ils SQien t simples, libres, 
vigoureux^ tenant plus de la nature 
que de Fart, dictés par un instinct vif 
plutôt que par la réflexion. 

Elle se met^eu en pçine de campas- 
ser des périodes dont le sens soit bien 
complet ; et si le hasard lui en fournit 
-de telles^ elle ne veut point paraître y 
avoir pensé. Elle se gardera bien d'y 
ajouter un nfbt inutile au sens, pour 
en arrondir le cercle et préparer une 
finale éclatante et d'appareil qui an- 
nonce Fart et le soin , ou pour amener 
le repos- juste de la respiration. Elle n'a 
rien de tout cela^ et ne se fatigue point 
pour ménager de ces sortes d'accords 
symétriques (i): au contraire, brusque 
dans ses chutes ( dy/^iarpo^^oç ) hardie 
dans ses figures , sans liaisons appa- 

" ■ ' I ii l i n » . »■ I ■ i| I i I 

(i) Lts deux manuscrits cités sont en oet «n- 
Ârmt aussi di0*érens Tun de rautr-e que du 
tiexte imprimé : nous en. avons tiré oe qui nous 
a piusiçQiiveairau.secvs^t à Tobj^t deoe;<ba> 
pitre. 
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rentes^ souvent sans articles > quelque- 
fois sans ordre, presque sans fleurs^ 
elle se montre fière> haule, dédaignant 
la parure, ou plutôt se parant d'ar- 
ichaïsmes et d'une espèce de rouille ou 
de vernis antique (i). 

Plusieurs auteurs, poètes , orateurs , 
historiens, ont aimé de préférence ce 
genre de composition. On peut- citer 
Antimaque dans l'épopée^ Ëmpédocle 
-dans la physiologie, Pindare dans le 
lyrique , Eschyle dans la tragédie, Thu- 
cydide dans rhistoire^ et Antiphon 
dans le genre oratoire. On pourrait ti- 
rer de chacun de ces auteurs beaucoup 
d'exemples qui ne manqueraient point 
de faire plaisir; ce serait un champ 
émaillé de ces fleurs qui naissent au 
printemps : mais outre que cette entre- 
prise nous mènerait loin^ eUe aurait 

(i) niyo(, qvL^ on a traduit par sordeSy illui^ies^ 
et que nous avons rendu par espèce de rauiUe 
antique , doit se prendre en bonne part : c'est 
ce qui sent Fantique , qui a le goût, la saveur du. 
style antique. Cicéron se félicite de trouver dans 
les lettres de son fils ce caractère de style : Utterœ 
^t^tveifA»v»t scnptœ, « On peut , dit-il , imiter tout 
ce le reste ; mais ce goût antique , Tiyoc , marque de 
« Térudition et des lettres , lîtterarum doctiorem 
* sighificaU » Lett. à Atlic. 
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plus Fair de leçons de Técole que d'une 
dissertation littéraire. Cependant, pour 
ne point laisser ce que je viens de dire 
sans quelque preuve^ ni avoir lair de 
croire qu il n'en a pas besoin, je pren- 
drai un certain milieu qui épargnera le 
temps sans faire tort à la preuve. Je me 
bornerai à deux morceaux^ l'un de Pin-* 
dare pour la poésie, Tautre de Thucy- 
dide pour la prose. 

Commençons par le poëte. Voici un 
morceau de ses dithyrambes : 

« Descendez , habitans des cieux ; 
cr venez répandre sur nous vos bien- 
ce faits. Parcourez celte ville sacrée, par- 
ce fumée d'encens* et parée de ses plus 
« riches ornemens en votre honneur. 
« Qiiiitezles palais de TOlympe ; venez^ 
t€ avec la plus belle des Grâces, visiter 
ce le dieu couronné de lierre que je cé- 
cc ièbre pour la seconde fois par mes 
ce chants. Les mortels le nomment tan- 
ce tôi Bromios^ et tantôt Ëriboas.Chan- 
-<« tons le dieu né du plus grand des 
ce dieux et de la Nymphe Sémélé, fille 
« de Cadmus. Le rameau du palmier 
ce bj^ést pas ignoré du poëte divin , lors- 
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« que les fleures ouvrent leuI;$:'pal^Î8 
«dores dans les cieux, et qiie les 
« plantes odorantes parfument le prin- 
« temps. Alors la douce violette cw- 
M bellit la terre , et s'unit à la rose pour 
« couronner les Immortels. Quelafiàte 
« accompagne mes chants : célébrez la 
« belle Sémélé et les nœuds flotUms 
•< de sa noire chevelure. » 

Quiconque aura quelque teinture de 
Téloquence conviendra sans peine que 
cestjleest grave ^ nerveux et austère.; 
qu'on y sent une certaine âpreté noble^ 
une espèce de mordant qiii ne déplaît 

fas. La marche est lourde et appuyée; 
harmonie est lente et comme i^etaîraëe 
par son propre poids- Elle n'a rien de 
cegracieuxquis'insinue, ni de ces beau- 
tés qui brillent : on ne voit partout 
Ïu^un certain goût antique et sévère, 
lommeut et par quels moyens cette 
composition produit-elle cet effet ? car 
ce nest point l'ouvrage du hasard. Je 
vais tâcher d^en développer l'artifice. 

Le premier vers de cette pièce est 
composé de quatre mots; d^un verbef 
d'uqe préposition et de deux noHis. 
AeSr' iv j(opbv , 'OXufjiTrcoc. Le verbe jet la 
préposition s'unissentpar la synalèpibe, 



DBS Mars. h\fj 

6t forment un son qui n'est point désa- 
gréable; niaisle nom qui suit a quelque 
chose dé dur à l'oreille : iy x^^^^ n'e^ 
rien moins que coulant, parce que la 
prépositioa se termine ^ par la semi* 
voyelle y(, et que le nom commence par 
la muette x> deux lettres qui ne sont 
pas faites pour joindre leurs sons dans 
une même syllabe, et qui^ appartenant 
à deux syllabes différentes, et ne poiH 
vaut s'unir, laisséïït nécessairement 
entre elles un vide quiles sépare. C'est 
ce qui don ne à oe premier membre une 
sorte d'âpreté. Au reste, f entends ici 
par membres non les divisions artifi- 
cielles qu'Aristophane ou d'autres 
grammairiens ont mises dans les odes > 
mais cellos que la nature même e.t le sen» 
prescrivent, et que les orateurs em^ 
ploient dans leurs périodes. 

Le membre suivant, *Eic^ te %k^xài» 
Ttlfxirere x^P^^y ^^^^ ' séparé du premier par 
unvidesensible^ renferme plusieurs seul 
qui se choquent mutuellement. Il corn» 
mence par un e , et le membre préoé* 
dent est terminé par un c : or ces deux 
voyelles ne se réunissent point par la 
synalèphe, et jamais Pi ne se trouve 
avant lu dans la même «yllabe. Il y a 
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donc un hiatus ou un silence entre ces 
deux voyelles; ce qui leur donne plus 
de force et dé consistance. 'Em' ze : ces 
deux conjonctions par où commence lé 
membre (à moins qu'on ne veuille ap- , 
peler la première préposition ), suivies 
dé xXuTav, rendent la construction dure; 
et la syllabe -/h) , brève de sa nature , el 
pourtant plus longue qu'une brève or- 
dinaire , parce qu'elle comprend de 
plus une muette et une semi-voyelle ^ 
forme, par cette brièveté équivoque, 
jointe à la dureté des consonnes, une 
sorte de nœud et d'obstacle pour To- 
reille. Qu'on ô le le x, et qu'on dise èitC 
Tfi Xuràv , il n y a plus ni obstacle ni du-* 
reié. Après xXutav, vient le verbe ttc/^- 
Tiertf dont l'initiale ne se marie point 
avec la finale du mot précédent. La 
voix s'arrête sur le y, et/après avoir eu 
le passage fermé par les lèvres, elle ne 
fait entendre le tt qu'en s'écbappant, 
de manière que le v et le tt ne peuvent 
aller ensemble, la conformation de la 
bouche ne perinettant pas que ces deux 
lettres soient proférées par le même 
organe, ni par deux articulations si- 
multanées. L'une s^articuleen portant 
la langue au palais , un peu au dessus 
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des dents, et laissant aller Faspiration 
par le nez ; l'autre, en ferman t la bouche 
sans mouvoir la langue > et poussant au 
dehors l'aspiration comme par explo- 
sion, ainsi que nous l'avons dit ci- 
Messus. Or cette séparation d'organes 
et d^articulatîons den^ande plus de 
temps, et sembla retarder la phrase et 
lui ôter son poli et sa facilité* Outre ce- 
la la première syllabe de TuéfXTrsTs n'est 
rien moins que moelleuse ; elle est au 
contraire un peu dure, commençant 
par une muette et se terminant par une 
liquide. Il en est de même des deux 

mots x«P*v/ ®^°'^ ^y^ s^^^ nécessaire- 
ment sépares par un petit intervalle, 
le premier se terminant par la demi- 
voyelle V , et l'autre commençant par 
une muette 9 : or les demi-voyelles ^e 
doivent pas naturellement précéder les 
muettes. 

Vient le troisième membre : IIoXu- 
S«Tov oÏT «<7Teo; ô/xyaXov SuoÉvra 'Ev raïç 
îepalç 'AdiQvatç Oc;(vetTS. Le mot ôacpaXov 
terminé par un v > et suivi de Quoévra^ 
a là dureté qui a été remarquée plus 
haut; et ce mot Suoévra terminé lui- 
même par un a, et suivi de Iv tmç 
Upaïç y qui commence par un e , allonge 
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le son de Yol par l'interposition à^nn 
temps assez long. 

necvSûilàakov t fivxXé* iyopAv est ntit 
composition très -dure par le choc vio^ 
lent des lettres. Le y est joint au r^ une 
semi- voyelle a une<muette; ce qa! 
laisse un intervalle sensible entre tè 
mot 'navioLiSalov et la syllabe r w ifbi 
s'y réunit par la synalèphe. Car oett 
syllabes sont tontes deux longues} mm* 
la seconde Test beaucoup plus queraui-- 
tre, parce qu'elle absorbe par Fëlisioii 
deux syllabes, et qu'elle renferme Une 
muette et deux voyelles. Qu'on 6%e le 
T*) et qu'on lise i:avdalia'kt>y evKlfetftfàv ; 
le vers y sera de niéme^ et la cadence 
en sera beaucoup plus légère et plus 
libre. 

Les roémes observations ont lîeu^ur 
*Iodera)y "Xdytxi GXSffdvtùj^ deux demif- 
voyelles y et X , qui ne peuvent guère 
se joindre par leur nature^ puisqu'elles 
ne peuvent être articulées par lé même 
organe. Les mots qui suivent, chargés 
de syllabes longues > semblent séparëa 
par des intervalles : azetfdvtùv T&w iàpt^ 
ifênrta». Ces syllabes, qui excèdent la 
mesure , se heurtent et s'écartent rëci* 
proquement;. La dernière syllabe àé 
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T^^jcvcAV) qui comprend deux dètlli-^ 
/oyelles et, une voyelle loh^ê par $a 
nature^ est encore suivie dune autre 
syllabe eu trois lettres, râv dont uhe 
muette > une voyelle longue et une de*' 
BÛ^voyellè ; œ^ui opère nëces^ireiiUpe ut 
un ë<»irtement dans les articulations , 
pftr la longueur même des syllabes et 
par le choc des lettres t et y , dont les 
sons ne peuvent s'allier natùrelkmént 
par les raisons que nous avotisr diim. Le 
mot Xoii?(iy y terminé par un V; ^ jo\ï\i k 
un mot qui coitiniesieepàr Ufl $, Ai^ev 
ri (ILS ; et à cet autre ^ <rùy ^Ay'XoctA , qui 
se termine par un i , se joint *liétt, qui 
oomtnence aussi par un i. On trouvc^râ 
dans cette ode^ si on veut l'eiamidet 
d'un bout à l'autre^ une quantité de 
choses pareilles : je ti'en dirai pàb da- 
vantage ^ afin de pouvoir aussi tA Arrêter 
sur Thucydide. 

Voici le commencemefit de sa pté* 
face. 

« Thucydide , citoyen d'Athènes ^ a 
«< écrit cette histoire de la goerrei des 
« Athéniens avec les peuplés du VéHch 
c< ponèse, en la prenant 4âs son orî^ne: 

tant c. DB Lin. — iom. YL 6 
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ce il l'a regardée comme la plus grande 
«guenreet la plus mémorable de tou- 
r< les celles qu'on a connues jusqu'à 
ce présent. .Ces peuples éiaient alors 
u dans leur plus haiiL degré de puis- 
er sauce et de force ^ et tous les autres 
ce peuples de la Grèce se joignirent à 
« eux ^ les -uns dès le commencement de 
« la guerriSy les auU'es dans la suite, 
ce Jamais il n''y en eut de plus opiniâtre 
ce chez les Grecs ^ ni même chez les 
ce barbares., ni dans aucune àtitré na-* 
(c tion : car celles delà .haute antiquité 
« npus sojità peu près incon sites ; et, à 
« en jugçr* par les. apparences^ il :ne 
« leur était guère possible de rien faire 
« de grand ni pour Ja ^^erre ni pour la 
«paix. .., , ... 

c< Il est assez certain que le pays qu'on 
« appelle aujourd'hui la Grèce xif*eut 
« point d^abord d^habitans fixes : cîé- 
cc taient des transmigrations continuel- 
ce les; un peuple était chassé par un autre 
« peuple plus fort. Gon^meil ny avait 
« ni liaison ni commerce entre les peu- 
<c pies , ni par mer ni par terre > et que 
« .chacun .ne cultivait lé 'sol 'epef pour 
•c entretenir une vie pauvre et misera- 
« hhy ils ne dàigEutient pas mémeplan^ 

. 17 h V 
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« 1er d^s arbres àpn\, un autre aurait 
« recueilli le fruit. Ainsii ils quittaient 
«aisément leurs habitations, assurés 
« qu'ils étaient de trouver partout le 
M peu. dont ils avaient besoin pour la 
« nourriture de chaque jour. » 

On. ne trouvera point dans ce dis- 
cours de ces construciions» adoucies et 
pûlies avec soin -, qiii s'inçiauent dans 
1 oreille sans qu^on s'en a,perGpivc : on y 
sent au contraire de la résistance, de 
Tapreté, une certaine densité qui sem- 
ble forcer le passage. .Point de grâces 
ihéâlralesni d'appareil: c'est une beauté 
fiére et caustique; tout le monde le 
sent. Il n'est pas besoin d'en avertir^ 
àuitout quand Tauteur^n avertit lui- 
même : ce Je n'ai pas écrit, dit-il , pour 
. ^[ plaire à Foreille -ui pour remporter le 
« prix sur des rivaux^ mais pour Jai^ser 
.«jun monuipent à la postérité. » • 

- Quel est l'art et le secret de cette 
€ompo$ition an(iqiie &i sévère? je vais 
lâcher de le dire en peu de mots. Ceux 
qMÎ.sont faits pour ^-çussir c^n ce genre 
JMg^ont aisément, du !p][MS par le.moins. 

;' .Tout en comm^çiiat^ le mat luvi- 
'/^^> J€4iità'A5«ï^to^jj3i«é!^iK^:une ar- 
licuJi^oÀ! iiApa^faite. C^c j^^ ne peut 
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se joindre avec le ^, ni ûtite nfec lui 
une mâme syllabe : îi y a nëceàmire^ 
ment un petit silence entre eed deux 
lettres; ce qui est dur et blesse même 
loreille. Il en est de n^ême des tettres 
V , T , TT ) X, qui suivent , et dont la Dt*e*- 
miétC; répétée quatre ibis, 'ffappè ror* 
tement Foreille et tourmente la eoQS^ 
traction, viy TToXejuoy xSnf IleXotrttyimo/cèv 
xaet *A'^iV0Ll(ùv. Il n'y a pas là un sesl mot 

3ui ne doive être prononce de suite et 
^une haleine 9 du cômtnencement à la 
fiifi , pour que les mots qui se stiiveot 
aient leur articulation nette et entière. 
La position et la réunion des voyelld^à 
la fin du membre, KâEc ^AHvaitày, sem- 
blent encore allonger les sens et les sé- 
parer les uns des autres ; cStrVt et fa ne 
peuvent se mêler pour faire une diph- 
thotigue. 

Et dans la seconde période , le pre- 
mier membre, àplifuifù^ t\fi^ 'na^iàxa" 
(xfvouy un peu pins adouci que le reste, 
est suiyi sur-le-champ d^un second 
membre qui irrite l'oreille et la dilate 
par des sonsécfâi^tés eux->>niêmes les Uns 
des autres : xàiiT^tk'à^ (xlyoïf te tàtaOai 

Trois voyeHëa; à pëi!ii déi^jstàiiW^ 



^^jÇS MOTS. I9(^ 

UDe$ de$ autres > se beurteot et empê- 
chent Foreille de saisir U pQ^^ouité de 
la pb^juie- Jp4)&D J^ période qxà sq ter- 
Pfùne par ces mo\Syv5>y {afoyzyevTnidvtùy y 
n'a pas uQe chute convenable ni arron- 
die; eile n'^ point son couronnement 
final ^ ^t siérait aussi Lien le com^ 
raencem^ntdeJki nëripde suivante que 
la fin de cejle qui: la précède. 

C'est encore la même chose da||is !a 
troisième période : elle marche sans 
être appuya ni circonscrite par la cons- 
truction. To SI xat d(ay6ou(iLevov 1 sont 
des mots dont jbs voyelles et les demi- 
voyelles se heurtent et produisent la du- 
retés. 

En un mot, dans douze périodes que 
'*ai citées pour exemple^ si on voulait 
es mesurer sur la respiration ^ ausrî 
bien que les trente membres, ouenviros^ 
qu'elles contiennent, à peine y tronve*» 
raiVon six ou sepicoostrisciions un peu 
régulières et aroondies^ Aft y trouverait 
plus de tœnte hiatus ou; mbco^rs désa- 
gréables de voyelles^ et- on $i grand 
nombre de demi^voyeUes ei de Inuettea 
durement accouplées et iduras à pro^ 
noncer^ qui rompent et arrêtent le 
cours des phrases ^ qu'il n'y a presque 
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point de mot qui n'ait quelques-unes^ 
de ces entraves. '■'*'. 

Et dans les membres comparés entré 
eux y nul accord; nulle symétrie ^ nuî 
ensemble ; les périodes sont în^aleif-j 
les figures outrées, Tordre souvent né- 
gligé. Voilà les caractères d'une conir 
position austère et -mâle. Je ne â*oii^ 
pas gu'il soit nécessaire d'entrer dans 
un plus grand détail. 



CHAPITRE XXIIL 

De la Composition élégante etfleurie. 

V oici maintenanl quels sont les ca- 
ractères d'une composition élégante et 
fleurie. 

Cette coniposition n^exige point que 
les- mots aient une apparence frappante» 
ni que les phrases aient une marche 
appuyée et ferme, ni qu'entre les sons, 
il y ait des intervalles sensibles, parce 
qu'elle n'aime ni la lenteur grave ni les 
retardemens. Elle veut au contraireque 
les mots glissent avec l^reté, qa ils s- atr 
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tirent les uns les autres et s'entraînent 
par leur liaison mutuelle comme les 
flots d'un ruisseau, qu'ils ne forment 
qu'une même chaine dont on sente 
la continuité ; effets qui résultent de 
la douceur des liaisons 5 de la justesse 
des jointures i qui ne laissent aucun 
vide entre les aons : c'est un tissu de 
soie orné de broderies, ou un tableau 
dont les couleurs brillantes sont encore 
relevées par les Ombres. Elle veut de 
plus que les mots soient sonores^ doux 
et délicats, qu'ils aient une certaine 
fraîcheur de vierge, 'KapOevomd : elle 
fuit les syllabes fortes dont les lettres 
se heurtent^ et se garde bien de ris- 
quer aucune expression qui puisse pa- 
raît re nécessaire. 

Non seulement elle lie et accorde 
les mots avec les mots , elle unit aussi 
les membres avec les membres, et les 
termine tous avec une certaine grâce : 
ils n'ont ni plus ni moins d'étendue 
qu*il ne convient, et la période est 
toujours renfermée dans Tétendue de 
la respiration. Chez elle on ne souffre 
point de discours sans périodes, ni de 
périodes qui n'aient plusieurs mem» 
bres^ ni de membres sans symétrie* 
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h9$ jrhythaie» qui^aUe emploie uc souit 
pts kâ plus litendus, mia ks plup 
l(éger9^ ou ceuiL qui ûeaneat le mlÙeu ; 
€it les finales de& périodâft^ toujours 
nombreuses , tombeni coaune i pîlomb 
ail poi|it précis. £Ue iàit pour ses pé*- 
iriodes précisément la coatraire de ce 
qu'elle fait pour ses mots : e|le enlace 
cetix<vci et les incorpore /pour -ainsi 
diifOf les uns dans les autres ; mais ses 
périodes, elle, les détache d^ manière 
qu'on les voie de loin et oomipe sur 
une éoiinence. Quant aqx figures ^ 
celles qui aû% Tair ancien, qui ont trop 
de cavité , trop de poids ,' un peu de 
rouille, elle les dédaigne j elle ne veut 
que de celles qui iont de la doueetn^ ^c 
une certaine mollesse qui flatte et qui 
séduit. En> un mot^ elle est l^pposé de 
Ift composiiion austère^ sar laquelle il 
n'est pas besoin de revenir^ 

Les aatenrt dislÎDgoés dans oegenve 
sont Héisiode parmi ks> poëtea héroI«- 
ques; parmi les lyriques^ Sapho^ Angr 
ecéon et Simoftîde. nrmiles tragiques^ 
)e ne vois qu^ Euripide; je n'ep vois 
auouq parnu les historiens , si ce n'est 
Bpfaore en Théopcmpe. Maôs parmi les 
orateurs, il y a IsodnitB : ce sera çekii«- 
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ci et Ssrpbo • qui me fournipoilt ici le 
pettd'nemples dontj^aîbesom, Jecom- 
meooem par celle-ci. 



« Déesse ia*VBBie àtûé Part do domp* 
« ter et de séduire les amans , imixKnv 
(cieUe VénaS) û]}e dvL ^rand JupiUBr, 
« ne m'abafidomieK pas dans ma dou- 
(<lear : venez en ces lieux , si jamai^^ 
« Toas daîgnAtes entendre mes vosox 
<« et quitter tos psdais - dorés pour se-* 
« courir Sapho. Vos aimables passe*- 
<c reaux y avec leurs ailes> rapdes ^ em^ 
<« portèrent votre cbar l^er dans 4es 
(c airs : ils* partirent à mes jeun dans 
<' l'instant; et vous^ sounaftt a^ee veS' 
« gthws immortelles, vous me deman^ 
'f des < ^mis! seut Txms maux^ et pouï^ 
« quoi je vous iqvoque avec liant 
«^ d'ardeur ^ ce que ^e désids y oe< que 
<« vent nboD esprit intense^ que) est )e 
« oœnr qv» je venr toucher t Qvà tV 
« oflTenaàs ^ Sapho? S^l té faib> Ùenlét 
<*^ il te poursuivra i s^ii/a refusé tes 
t'donsy il s'ênÉpressera deVe» oflRrir 
« lui-même; sMl a dédaigné tes veeuH, 
<f il t'adi^esseva les mus. Venez^ doate • 

noilkrcoear de mH totli^ ; 
•6 
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u D16DS ; faites ce (jue mon cœur désire/ 

« et combattez Yous-ménne pour moi. » , 

Ea grâce et la douceur de cette poë- . 
sic viennent de la douceur de la com- 
position et de Farrangement des mots : 
ils sont tellement serrés et comme en- 
lacés les tins avec les.auti*es, qu'ils, ne 
font 9^ pour ainsi dire^t}Vun même mot; 
tant la liaison des lettres est intime et 
naturelle. Les voyelles sont distribuées 
si heureusement parmi les semî- voyelles 
et les muettes qui pcéoèdent ou qu|«ûi- 
v«nt^ que nuJie voyelle i\e concourt 
avec une autre rayette^ ni une semi- 
voyelle avec une autre» semi-vowUe. 
A peine ^ en épluchant toutd lodev 
ai-je reneontrié^'paçmiitant de noms et 
de verbes^ cinq ou six.demirvoyéUes 
accolées, et encore ne:rchden;i-elle& 
pas Tcxpression trop dure. Il y a à peu 
près autant de!rencontres de voyelles ; 
j)eut-étre y en art-il tin peu plus dW 
membre de: période à %xn autre mem- 
bre. Doit-an s'étonner àprè^ cela que 
le style de cette .ode, soit doux et côu- 
hùt, vu le parfait accord des ions dont 
elle esJ'Composée.?. . . 

. Je pourrais' mwquer encore dl autre» 
pi'oprjétés det^ gelire de e^ihposition y 
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et multiplier ks exemples ; mais je 
crains les répétitions et les longueurs. 
Vous . pourrez vous-même , mon cher 
Rufus 9 dans votre loisir^ et quand vous 
le jugerez à propos , réfléchir sur cha- 
cun des objets que je vous ai présen- 
ta y et analyser d'autres exemples: 
quant à moi j'en ai assez dit pour ceux 
qui pourront; m'entendre. 

Il nie reste à examiner la manière 
d'un orateur qui s'est exercé singuliè- 
rement dans ce genre de composition ; 
je veux parler d'isocrate , qui selon 
moi, l'emporte infiniment sur tous les 
autres écrivains en prose par l'élégance j 
la finesse, la douceur.de ses construc- 
tions. Le niorceauest tiré de son A.réo- 
pagitique. ^. > 



• t • 
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« Yous serez surpris» saos^-^oOt^ , 
ce Messieurs^ du djsssein que.) aliS:jmié 
« de voMS adresser .anjjburd'hui,,un.disr 
ce cours sur les dangers de notre répur 
« blique y comme si noXté s^tuatiOi^, 
V avait dans ce moment quelque sujet 
« d'inquiétudeoud^alajrmes.iPi(ousayon$. 
M plus de deux cents :y^eaux::. io\i\ 
n est en paix, autour de fipus.f ,i^p^ 



<• sonooeslasi pntires de la nior; noi» 
« avons dôs allies en grand nombre^ 
ce tous pvét$ à embrasur iiolre<dëfenae : 
<f on nooe paîe^ des tributs oonsîdérar^ 
•« blés; mreqàantitédevilkstnoifseiMéis- 
t» sent. Que pouronSf^nous craindre? 
« c'est 9 nos ennemis à s^mqpicter et 
« à soncer à leur conserYation. 

ce Voilà , Messieun^ quelles sont vos 
tf peasées» eest eo qui vous inspire 
ce esttç hante eonfianco <]pie Tons avez y 
4 eti|iRi voue empêchera de faire atlen-^ 
« tioB à œ discours <|ùe je vous adresse. 

orMafis c'est cette confiance même 

V q«î me cause à moi les plus vives in^ 
cr quiétudes. Je vois que les états les 
tt plus florisimos ^ eu qui croient l'être , 
ce se livrent aux mauvais conseils) et 
ce qu'ils sont d'autant plus, Q;spQ$éi^ iMix 
ce dangers » qu'ils sont dans la plus 
4 {itTOQncjté sécurité. Les biens ni les 
« WAVLX ne se perpétuent point par 
ce éux-rbémes : au contraire , la pros- 

V périté en^fldre Fimpi^udëilèe et Tot- 
^ gtietf , et fa modératioi» et fci sagesse 
i accomMjsnent l^ pativre^é ; et }è he 
« buis dire hirqtUdle des detiksitûàtioiiis 
Im p^'^'^â^e, désil^f ait l)iiss<^ « 9^ 
^ëftfan^;^Ma£t ceneé[ui'pàraK à'ftiii' 
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ti s0 porl^e souv^t au plus b»ul dogré 
il fk iM^nJateur^ et Tautre^ qu'oa re* 
« obocche a^ec ardbur, éprouye sou« 
« iF#ul les plujs fâcheuiK t9Ter$« » 

Tout ^e ii0nt daas. ce discours : a'tal 
parloui la même couleur. Les mots n'y 
sont point placés d*uue manière ttop 
apparente, ni sdparës des autres mots 
par des intervalles; tout se meut el.s« 
touche : c'est l'^u vive qui roule oooii* 
nuellement ses flots. Les liaisons sont 
douces 9 aisées , naturelles { VoreîUelft 
moins savante n a pas besoin d'en être 
avertie. Or il est aise de montrer tme 
ces effets ne sont produits que par les 
causes que f ai indiquées. Difficilement 
trouverait*on dans le morceau que je 
vrâns de transcrire aucun hiatus ou 
concours de voyelles, et je crois même 
qu^on n'en trouverait point dans touJ^ 
4^ discours y à moins qu'il n'y ea ak 

Îuelqu'un qui m'ait éçbaf^* 11 w cal 
e même ws deim«^irc(y elles et âm 
muettes^ Il es* rair^'qiar èUcfl( ise tou^lmil 
o^ 3e firoisseii les wcitei contre kH .Mir 
ire^; c'est iwauiprDdaîtceiiecbucfot 
moeUewe de 1. éloctuiim. i^^^oa f joe 
gM» UîjijpoéUM des uamohieai dMi pé* 

otn^m&^ db$r.<périMbM 
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soigneusement arrondies ; qu'on y 
ajoute Fespéce des figures choisies ayec 
soin, et dont la plupart ont une cer* 
taine grâce de jeunesse, les antithèses, 
les comparaisons^ les cadences rimées 
et les autres ornemens semblables , faits 
pour Tapparedl et le panégyrique. Mais 
à quoi bob m'ëtendre davantage? il me 
semble que je me suis arrêté assez long- 
temps sûr celle matière. 



CHAPITRE XXIV. 

• ■ • ' 

• î "... I • ' ' 

De la\ Composition moyenne ou qui 

• tient le milieu entre ta Composition 

austère et la Composition élégante 

Ï, ' > ■ (.,(>, , . • • . .Il 

jA« troisième espèce de composition 
que doùs avpi;ia appelée TTio^-en/za, faute 
d^utfe nom plus ! juste, n a point à elle 
uM I forme qui t Jiaii soîl propk^e y ' |)Uis-> 
qu*ellel est un niélaage|âe8r deux autre», 
»i%dffns«taecértaiDeiptt>potlî(m>. C'est 
uVï choix dd ce* que iles'deux amre&oni; 
de meilleur^ <oei qui'/ selon ^lot,' ènkx 
lui dioiifier lie pin^éar le point^^lv 



perfection est dans le milieu ; il y est 
dans la vie' humaine, dans les vertus., 
dans les: arts-, dans tout. Aristole Ta 
dit y et cVst le semiinent de son ëoole.^ 
Au restée je n^envisage ici cette espèce 
mixte qu'ensgénéiial^ comme je Tai dit 
plus haut y et non dans toutes ses nuan-à 
ces . qui sont en grand nombre. 

'Ceux qui ont embrassé ce genre ne 
se sont |pàs tous attachés aux mêmes 
parties 9 ni ne les. ont pas traitées de 
même 'y iife en ou t.. affecté ou négligé 
quelques-unes^ les uns d'une façon, les 
autres d'une autre: mais tous n'en ont 
pas moins mérité l'estime des connais- 
seurs. / : 

. Le preniier de ce genre^ le plus ex- 
cellent^ le coryphée, est Homère sansf 
cofîtfedil i c'eiit l'océan d où sont sorti» 
les fleuves ^ lesfontaines ^lesmers* Par- 
tout^ dans quelque endroit qu'on le 
prenne^ il possède auplus haut degré la 
composition austère et )a composition 
élégante et polie. Tous les autres éicri-. 
va i nsqAi i on Urayaillé dans.ce mémegeû*^ 
i;e ;, qua^d on les compare.a vec. ce jpoëte , 
on les voit loin de luî.dans la carrière , 
qupique^^si on Jq* con$iclère sans. les 
comparer , ils méritent encore no- 
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tre admiratioti. Tds sent Siésicbor^ et 
Alcëe dans le lyriqae> Sophocle dans 
le tmgiqne, Hmdote dai» Thistoire, 
Dëmosthène' dans Toraison-, et pavitii 
les philosophe», da mxnas sphtk men' 
onfiioD , Demomie, PkUMiet AristoCe. 
H serat asses difficile d'en nommcnr 
d'autres <|Qi aient su noecnc qu'eux faift 
un heureux mélan^ des œulenra» Je 
it^en dirai pas davantage ; je n'ajouterai 
pas même d^e^^mpl^^ parce que U» 
iàéesi assez daires n'ont pas besoio de 
dëveloppemeaa. 

D'après tout ce ^i vient d'être dit , 
on jugera aisënvent que l'art de bien 
dire nest pas un art facile ; Dmio>* 
sthène en était persmKM. Mais si on ap- 
précie la gloii*e qui em revient, et les 
fruits qu'on en recueille^ les efforts 
mdnies et le travail se changeront en 
plainr. Que ks E^curtens en pensât 
tout ce qi^ils voudront; ce bel aiiome' 
de leur inattre^ qui^ieur «ppretid qn'ii 
ne, faut pas se donner de pei/^è pour 
bùet^. écrinér fC^si bota crue pour autori- 
ser la patesse et la sottise de cenx qui 
ae craignetitpad de manquer à chaque 
mèmeni de goét et de sens conmhiin» 



\ • 
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CHAPITRE XXV. 

Comment la Prose peut ressemeler 

aux f^ers» 

XJES matières fioles, je pense^ mon 
cher Rufus^ que vous désirez d^appren- 
dre comment il est possible que la prose 
ressemble à de beaux vers on a des 
vers lyriques, et comme un beau poëme 
et un poëme lyrique peuvent ressem- 
bler à de la belle prp^* 

Commentons par la ptùSê, et pti^ 
nons celle décorateur qui a lepliis em-» 
prunté de la poésie ^ je voudrais en ci- 
ter plusieurs autres | mais je n'ai pas 
assez de temps pour les citer tous. 

Qui peut disconvenir que les orai- 
sons de Démosthène, surtout ses Phi-* 
lippiques et ses plaidoyers, ne ressem- 
blent à de vraies poésies ? Je 4e veux 
en donner pour exemple que Texdrde 
d^un de ses discours : M»]9e(c iji&Vy & âv- 
dpe;... « Que personne de vous^ Mes^ 
f' sieurs , ne s'imagine qu'il y ait la 
<c moindre animosité daiUi cette accu* 
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« sation que j'intente contre Aristo- 
« crate^ et que je cberclie à me faire un 
^ ennemi gratuitement et sans de justes 
« causes. Il est question aujourd nui de 
« vous assurer la jouissance delà Cber- 
« sonèse, d*em pêcher qu'on ne v^^ 
« trompe et quon ne vous enlève de 
« nouveau cette possession. Voilà mou 
« unique objet. » 

Je vais essayer de vous expliquer ma 
poésie sur ^ce morceau ^ quoique ceci 
ressemble un peu aux mystères sacrés 
qui ne doivent pas être révélés au vul- 
gaire) et que je pourrais dire, usant àjt 
la formule de rfiiéroptiante : Lbîn 
(Pici les oreilles profanes*; je rC adresse 
ces paroles qiCa c^ux qui sont initiés 
aux mystères dé V éloquence (i). Caf 
il y a aes gêna qui, fauté de les con* 
naître 9 se moquenjt des choses les plus 
vraisemblables , et qui peut-être le font 
impunément^ ou ne sentant pas leur 
erreur. Mais voici ma pensée. 

Il n'est point de discours^ s'fl est 
sans vers; qui puisse avoir les grâces 



(i) Fat quihui alla canam : procul hinç , procui 
estûj profani. 
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poétiques ou lyriques p^t larrange^-^ 
menc même des mots (i), puisque la 
pawre* inéme du eboix des: mots poéti- 
ques y qui font tant d'effet dans lupoésje 
(car il y a une langue poétique à part ,• 
composée de mots étrangers > figurés , 
forgés exprès , etc. , qui embelliss^il 
merveilleàsement la poésie ) ^ a été em^ 
ployée jusqu'à satiété par divers au- 
teurs;^ entre autres par Platon;; dans 
la simple prose** Mais }e n'en parle, 
point aujourd'hui^ je m'arrête à Tar- 
rangement seul , qui peut être tel^ qu'il 
donne aux mots< les plus communs , le» 
plus ordinaires^ les moins poétiques^ 
les grâces et le ëel?de la poésie. Or^ 
comme je Tai déjà dit, la prose simple 

■ I M . I I . ■ t»l .1 l " ' «1 • 

'(i) Le texte de noire rhéteur nous a paru un 
peu embarrassé dans cet endroit: nous avons 
tâ<^hé d'en tirer qn sens, conforme à sa doctrine. 
« Le choix d^a mots poétiques, ne donne lui- 
« màme ni vers ni rhjthmes: donc ce n'est pas , 
« du choix dès mots que dép^dla,res^mbian^e,. 
ce de la prose avec la poésie. C'est donc de Var- . 
tt rangement seul des mots? Oui ^ s'il est tel, qu'il 
« en résulte des vers, ou des portiom^ d^.,yerS| 
M ou des rhjthmes poétiques, a II ne fallait donc 
pas dire .fibsoljameut. et. sans, reslriaion .que le 
discours oratoire nev peut ressembler à. la poésie 
par l'arraugement même des qiiQts :. TlS^ë. xi|if.... 
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na peu( ressefablei? à un diacoura "Wr^ 
sifié et lyrique ^ h moins qn^eUe-n^au des 
vers ei des rbythme^i^u moins d^isi^ : 
daQs sa compositioïi ; je dis des vers et 
des rythmes déguisés fpBvce^uep si la 
prose avait la régularité contiaixe et 
la marche du Ters , elle serait poëoie y 
et non prose « Il lui suffit donc d'être or^ 
née de» mesures et des rhy thmes poéti- 
ques, etalo^aêlle sera poétique san$ être 
poésie f et chantante sans être lyrique. 
Quelle sera donc la différence dea, 
deus( genres? la Yoiei« La poésie a t^a- 
jeurs les mêmes vera^ les mêmes ûty*^ 
thmes : elle est astreinte aux mênaiei 
formes dans ses vers, dans s& périodes^ 
dans ses strophes (i); et lorsqui'elle < 
recommence une autre suite^ ce sont . 
encore les mêmes vers« les mêmeis 

■ 

(r) Oenir^ d^H^alféaitm^e emploié^uekpiéfbts ^ 
le mémcr met daQS^ des :idii9. diffél'ààs. lev, ^ar 
exemple t ^^^^i^ <{}» sîgmfîe o^mftTi^eiil^t me ' 
pensée i^femé^ oftQS plasieut^ jÂtriie^ liôè^ " 
eQjsemtite par |e sens et rhàrnlionie, pftfaft 9Î- 
gaifier ^ensemble dç la strop^, de FaMh 
stropfie.et de l'éppde, qui faîsaietit ee qo^en peut 
appelée le tour compkt, le cerefe an efiént 
IvQqtiQ: c^étaÀ un couplet de trois stanôes. M, 
Boretùi a eq cette idée. Voyez le t. X des M^. 
de fllcâd. ides fns^rfptidkis et BcMe»>Lettres , 
page a48. ' 



rhyUMiwe»; la mÂme pétîod^ > kMdâmB^ 
s(ropbes> elaiosieiicoDtîûuafit, déserte 
que la poésie est Viéù, eocbainëe dans 
sea mesures ^ dans ses rhy thmes. Et c'est 
ce discours aiusi enichaiac quoa ap- 
pelle ou fyoésie aimplemeat, ou poésie 
lyrique* 

. U n'eu est pas de même dé la prose. 
Si elle a des Yors ^ ils sout disperses ;. eés 
rfaytbmeà n'ont, poiut de ré^.fixe^ ni 
pour là place ni pour «fe.àioîx. Ei^ 
n'est astrei&te ni aux itapports. justes 
ni auoD ce tours seinhlablesides nîèines 
ftirtnes^ de sotte qu'elle eât inombreusè 
et rkylhindique , parce qufeUe, a des 
nombre^ et des Hiytbmesy.iftais elle 
n'est point vers y parce qu'elle, n'a pas 
les mêmes rbythmes dans: testes ees 
phrases, et q^ie les rbythu^^ i\y sont 
point places dans te9 môi4ieâ'rapporVs 
respectifs (i). 

V (rilà don«ciEf que f eniemb par prose 
mesurée ; celle qui 3^ quelcrae chqse des 
agrémens de la pc^sie et dès composi- 
tions lyriques: et je dis que l'a prose de 

et Jàma^ tttà^at &t lAerat mnAttOlàpie ar^ 
dinis. Cic. de Omt. Hf , 44. 



Dëmoftlhèoe a .été faite sur ce oatoiièle. 

Cette doctrine d'ailleurs n est pas 
tout à fait nouvelle. On la trouve chez 
Âristote, dans le troisième livre de la 
Rhétoric|uc , où il traite des nombres du. 
discours oratoire^ et où il désigne en 
particulier les rhylhmes qui luicon- 
.viennent le plus^ et les endroits où ils 
doivent être placés t il va même jusqu'à 
donner des exemples qui confirment ce 
quHl avance. Maris jqu'est-il besoin d'au- 
torité , quand on ^ a l'expérience ^ qui 
nous appiisnd quejai*on -veut jeter dans 
la prose qùelquesniiDes des giiâçes de là 
poésie^ on doit y mettredes rbjitbmes( i ). 

Le morceau tie Démoslhène que jfe 
vi^ns de' traOscrire commence par un 
tetramètre comique composé d^ana- 
pestes> auquel ilmanque seulement un 
^ied pour 4e déguiseï^ : ; ■. • •; 

I • .... 

Qu^ôfa y ajoute ce pied au cômmeiice- 
ment, au milieu où à la fin ^ on a ii|i 

.(i) p^js d'Halicarijifisse veut quelque chose 
4e.iil4i,'ifte, 4e« rhythmes, p^îsqu'^.,teii^ 4es 
fers déguisés : pn va le ycor. .\, ;,; > 
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vers igiapestiquç complet >qued*au très 
appellem Aristopbanique. 

Ce vers sera pareil à celui-^ci : 

On médira que cela ne s'est point fait 
avec dessein , que ce sont des rencontres 
de hasard > qu oji fait tous les jours de 
ces v^rs dans la conversation; je le 
veux. Mais le membre suivapt, si vous 
rétablissez seulement la seconde élision 
( evéKa'pour ihy^) qui 'n^éàtlâ que pour 
empêcher le vers d^être reconnu , et 
pour lier ce membre lâvec le suivant, 
n'est-il pas un pentamètre régulier et 

^OJpplet, : ; ,:xl 

semblable à celui-di , '"'■■ ' 

M . /II! ■ • 

KoûpAi ihA^fi TTQitnv iX^t* d$[f4l*t%*t 



9 



Supposons que ce soit encore un ef- 
fet du hasard; cependant en omettant 
seulement un aiembre qui est parement 
prose , et qui est : ''Hxeiy *Api7T^xp«T0v$ 



vânt présente M<$or^ dHaiè mèst^tift de 
vers : 

Mi^Tf fitKfh IfSfrJ. Ti ju) f «tiAoy êLikifnfM, , 

Car si on joini ce vers de l'^iihalnme 
de Sapho y 

atnee les trois dei^niers pied$'dë ^ê télm- 
mètre comique q^n appelle Aristo-* 
phanique f 

*Ot' tye» Tsl iÎMU ^fy»y/ faOpw 9 K«i ^^^vévi 
Vf y^/iU0''t'O ^ 

y compris la syllabe finale en cette ma* 
nière , 

Ou yÀf frtfct Zf vrdlç , S yctfiCfî^ 'TQf^dr* , 

il n'y aura nulle différence > la phrase 
est absolument la même* 

MNTt. /lA^Kfoy ôfiSflti «i*! kaÏ ÇAuXoy ifMifrnfÂ^ y 

Ce qui suit est de la même mesure 
qii'un iambe trimètre doot on a ôté le 
dernier pied: 



* Qu oB y ajoute un pied , le vers est 
QQiiipIet. 

Mâisique ce soit encore Touvrage du 
hasard, non celui du travail et du des- 
sein,, que dira-t-on du membre suivant 
qiù est un trimètre parfait ? 

Il ne s'agit que d'allonger !a première 
de êcpoty et de s'arrêter avam xat (rxoTco), 
qui a fait dîsptiraitre le vers. 

Le membre suivant, composé d'aita- 
pesftos, s'étend josqu'avi huitième pied : 

C'est le même v«rs que celui-ci dTEu- 
ripide : 

Et le reste de €€ memhre^o^t ^eoctorètUii 
iambe trimèive, amquçil il ive.aHiirqQe 
qu on pied et 4edii. '£e Vditi dàlîs sàn 
eiHier: 
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Dira-t-on q\ie tant de vers de 4ant 
d'espèces se sont présentés d'eux-mêmes , 
que l'orateur u*y a point pensé? Je puis 
d'autant moins le croire^ que la suite 
est tout daBs le inéme. goût,. ^remplie 
de pieds et de vers de toute espèce (i). 

Mais voyons une autre oraison , celle 
de la Couronne^ qui est si divinement 
écrire^ et, selon moi , la plus belle de 
l'orateur. 

Tout en codiménçant ^ je "^ôis un 
crêtique, ou , si ou veut, un péon (2); 
car il ne diffère point des rhythmes à 
cinq temps. Il n^est pas assurément là 
par hasard , enlacé comme il Test dans 
le membre de la période : Tolç Qsoiç 
euXOfxai itâdi nai ndiaoLiq. Cette phrase 
n est-elle pas semblable à ce versrci : 

Pour moi il me le semble; car^ à 

(i) Ce sérail peut être une raisoû de plus pour 
croire que c^est Telfet du hasard , ou seulement 
d'uû certain inslinet de l'oreille. 
. (2) Le péon est de trois brèves etune longue , 
dSmu^rànt^s^nïpëdës, Selon Quintilien, IX, 4« ^^ 
péon se compose aussi d'une longue et de trois 
brèves /cff/zfi/tii^ : on en dislingue encore d'aa- 
ires espèces. Le crétique est d'une brève entre 
deux longues, câs&tàs^ 19 oU de PMdit. 
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l'exception du dernier pied , c'est pré- 
cisëment la même chose. Que ce soit 
-encore du hasard ; mais le suivant est 
un iambique juste, dont on n'a sous- 
trait une syllabe que pour déguiser le 
vers. Car si on ajoute cette syllabe, le 
vers sera parfait : 

Vient ensuite un péon ou crëti^tie 
de cinq temps : T>5 Tioiei xai itôaiv 

ziç TouTovl Tov dyibva, A cela près qu'ail 
y a deux pieds dans le commencement , 
qui sont plus mous^t plus faibles (i)^ 
cVst la même mesure que dans ces vers 
xle Bacchylide : , 

« 

IC^M TTAf f JJ^oti/dt^oy y«toy ÎAOSyTfltf , «CjpSyTl i^l^Al. 

« Ce n'est plus le moment d'atten- 
<c dre et de différer; il Tara se prësen-' 
M ter au temple de la déesse armée de 

(i) Cette traduction du root }uiT«ixfxA40-/Wyo«| 
jfst autorisée par celle du même mot, chap. i8, 
Cl) parlant d^Hégésias. Longin l'a employé aussi 
dans uo des chapitres de son traité du Sublime , 
où il dit que le rhjtlime xiKA<£0jbbfyof est un 
rbjtlime mai|[re , rompu , mesquin , comme 
U trocbée, le encrée, le pym'que. 
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« ïé^âe d'or, et lui offrir dôs |>r4MQS 
lignes d'elle (i). » 

J'diiiends d'ioi «les propos des igao- 
rans et des gens sans lettres , «i decette 
foule de grammairiens du bas éi»ge 
qui ne connaissent ni la «voie ni Fart , 



(i) Je laisse à ceux qui vomiront en prendre 
la peine le soin de juslifier toutes cesi j;e9sem- 
blançes des phrases de Démosthène avec les vers 
auxquels on les compaiie. Il suffit , pour mon 
oh\^y qu'il soit clair que .Denys d*Halicarn)M«e 
■veut non fieulement des pieds ourhythines dans 
la prose, mais même des vers qui ne soient 
au* un peu déguisés , à dessein de cacher l'art : 
i| l^i est bien ané d'en trouver de pareils. Il 
j en a de tant d'espèces chez les Grecs! ils s*j 
permettent tant de iiberlés! Denvs d'Halicar* 
nasse lui-même se permet de prendre pour vers 
4q$^ phrases où il manque une ÇiyUabe, un pied 
entier, un pied et demi; il prend un vers d'une 
^if sur^i, et y ajoute trois pieds d'iui vers d*une 
autre mesure. Qu* est-ce que tout cela prouve ? 
qu'où il y a des mots , il y a des brèves et des 
longues , et par conséquent des rhythmes ; et 
qn'tiù il y a des rhythmes, îi se rencontre des' 
vers, surtout ceux qui se font d^eux-ménes » 
comme les iambiques , tétramètres , trimètres , 
dtmètrès , qui admettent toutes sortes de pieds 
'qui sont tantôt complets, tantôt boiteux , tantôt 
•surabondans en pieds on en syllabçs. Toute prose 
'à ce compte est un lissu de vers : Nikil est m prosa 
•sefiptum^ quod non redigi passit in quœdmn 
-vermicuïorum gênera ^ va in membra. Quint. 
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au^guels J6 veu% pourtant ^ëpond^e , 
ne lût-ce qoe pônr leur faire voir que 
je ne crains point leurs attaques. 

<* Quoi l vous disent-ils, vous oroyes 
que Dëmosthène s'est rendu assez mi-* 
sërable pour compter et choisir l'un 
après l'autre ses prétendus vers et ses 
rfajthmes, comme un ouvrier qui &it 
une pièce de marqueterie ; qu il s'est* 
donné la peine de jeter^ comme dans 
un moule ^ tous les membres àé sed 
périodes, tournant et retournant tous 
ses mots y calculant les valeurs et les 
temps de chaque syllabe , les cas des 
noms 9 les terminaisons des veii)es ei 
toutes leurs inflexions, tourmentant 
ainsi sa vie? C'est accuser de sottise 
et de puérilités un si grand homme. » 
Voilà le ton avec lequel on nous at*» 
taque ; mais il est aisé d'y répondre. 

Et d'abord il est absurde de dire 
qu'un, homme qui a obtenu une si 
grande gloire , une gloire à laqueflUi 
aficun orateur n^était parvenu- afvaar 
lui^ qui allait livrer au temps et à l%u*^ 
vie des ouvrages îmmortelfSr,, que cet- 
homme n'ait pa9 laissé éclnrpper tme 
pensée , pas un mot, sans Tavoir pesé 
et placé avec réflexion , dans ud siècW 
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surtout QÙ les auteurs se piquaient r 
non pas d'écrire, mais de buriner, de 
sculpter leurs ouvrages : je parle d'Iso«- 
crate ^(/ie Platon , dopt Tun a employé 
dix ans^ selon ceux qui disent le moins, 
à composer son Panégyrique ; et l'au- 
tre, à quatre-vingts ans encore, ne ces- 
sait dépolir et de retouclier ses Dialo- 
gues. Tout le inonde sait qu'à la mort 
de celui-ci ou trouva sur ses tablettes 
/ différentes leçons de ce commencement 
de ses livres sur la République : Jlier 
je descendais au, Pjrée avec le fils 
fi^Ariston^ Qii'y aurait-il d'étonnant 
qu'avec de tels exemples Démostbène 
se fut appliqué d'une manière toute 
particulière à rendre son style cou* 
tant et^ nombreux (i) , à jugeravec scru- 
pule chacun de ses mots, chacune de 
ses pensées, pour ne rien abandonner 



(i) L'abbé Balleux , dans la note précédente , 
trouvé cette opinion au sujet de Démosthène 
poussée beaucoup trop loin. Cicéron cependant 
f Oral, c, xxy) est de l'avis de Denys d'Ha- 
licamasse , quand il dit : Cujus ( Demosthenis } 
non tam vibrarent fulmina illa, nîsi numeris' 
contorta Jèrrentur, «c Les traits foudroyans de 
Il Démosthéine frapperaient moins , s'ils n'étaient 
a lancés avec toute la force du nombre. » IfoU 
dé PEdit 



# 

au hasard ? Un peintre , un sculfk^ 
leur, dont les ouvrages ne peuvent du- ' 
rer qu'un temps ^ se donnent des peines^ 
infinies pour ndarquer les veines^ lé9' 
plumes, le poil follet , et d autres dé- 
tails infiniment petits et minutieux ; 
et on croira qu'un grand homme dont 
les ouvrages étaient faits pour rim- 
mortalité^ qui traitait dans ses discours 
les plus grands intérêts, n'a pu porter 
ses attentions sur les plus petites par- 
ties de son travail! Je crois cette ré- 
ponse peu susceptible de réplique ; mais 
voici ce que j'ajoute encore. 

Quand Démostliènc , encore jeune > 
commença à se livrer à l'étude de Télo- 
quence^ il est très-^vraisemUable qu'il 
exiamina avec soin tout ce qui pouvait 
avoir rapport à cet art; mais quand 
une fois il fut fortifié par l'exercice et 
le temps y et qu'il eut dans son esprit 
ses modèles tracés comme des emprein-* 
tes y l'habitude seule lui suffît pour pra- 
tiquer les règles ; ce qui arrive dans tous' 
les arts. Un joueur de cithare, dé flûte, 
ou d'autre, instrument, exécute su^^ 
champ et sans, peine desl morceaux de 
musique qu'il n'a jamai» vus, parce 
que le long^usage lui: a appris à con^^ 



n^tre^la valeur des notes et la posih* 



tien des doigta Oc ses yeinc et 
doigu n'oat paâ eu tout d' un coup cette- 
facUité d'esécutioa : rhabuude oesc 
venue que par Le long travail;, et ne 
s'est chaugëe en nature que par d!es'* 
efforts long-temps répétés. Mais panr^ 
auoi chercher ai loin des exemples? 
Quand nous avons appris à lire^ u a^-tnll 
pas fallu d'abord connaître les non» 
des lettres, leur figure , leur valseur; 
ensuite les syllabes, leurs différences^ 
puis les mots et leurs cas ^ leur qvan^ 
tité longue ou brève ^ leurs accens^ et. 
le reste? Arrivés à ce point ^ nous avuns 
commencée écriveetà lire ^ leMemcM^ 
dfabord ». et syllabe à syllabe : quelque 
temps apcès; les formes étant suffisam- 
npsent gravées dans notve vaémoip&y ïïtmsi 
avo0$lu plus cauramment danei h^ ftwe 
élânentaire^ puis danss tovtos scme» 
de livres^ pmîsi; enfin ar^c ttne" vTtesse 
incroyable 'ètt sans» fistiro^ msauM ftiute^. 
Voilà ca'qni am'mièLcqnx qui 9e 9oM 
exercés a$se&r> IongH)emp9 sur Fârraiige* 
nft^t des mot^et les accords» du lan^ 
gage. On sait bien que ceux qui n'oiir 
pasil'usageid'ttis un, quel qufil 9oit^ ne 
Çaurrcmt otmaW «i owi^quW au- 
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vsm pukse fexécciter heureusement et 
Mm» peine» MaÎ9 je i>'enf (firaî pas den 
^nacâge pour répondre à ceux qm 9e 
mocpefitde Fart et des règles. 



CHAPITRE XXVI. 

Comment la Poésie peut ressembler 

à la Prose. 

\^UANT à laressemblancedeta poésie 
«rec la prose ^ voici ce (pxe f ai à <iîre: 
id ^ comme dans la prose poétiqi&e ^ 
tofitdépe«dde trois choses; de Facewd 
et de la Haisondes mots^ de l'ar range»- 
metitetde la combinaison des diffiérens 
membmes^ des» périodes, et de Téteudoe 
eovuvenabèe de ce» vaèmM périodes. 

Uécriv ain qui veut réussi? danis celte 
f^affHe doit pr^ntor ses m^s el les 
eesaryw de plusieurs' manièresf pouir les 
ajti<»terenil»e eus , dorvi»er ann membres 

flA i£\fi nAj?iAAA& lUiA- oprtffcînft nrn nnrt i ni i 

ffoi ne les £és»^ point, làmbêir awe> les 
vt^><jui^ am contrarrre, coupe tes tws 
diversement yar lie sens de ta pens^ : 
quelquefois mén^il secontemcefl^(iW 
7 
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cises plus courtes encore que les mem^ 
bres. Il en usera de même pour les pé- 
riodes; il se gardera bien de les faire 
toutes de la même étendue ni d'une mê- 
me forme : moins elles se ressembleront , 
plus la poésie ressemblera à la prose, 
dont les vers déguisés et les rhythmes 
sont libres et dispersés (i). 

Ceux qui font des poëmes en vers 
héroïques ou en iambiques. purs^ et qui 
par celte raison n'ont qu une seule es- 
pèce de vers, ne peuvent changer cette 
mesure: c'est par conséquent chez eux 
toujours le même vers et les mêmes 
rhythmes. Les poêles lyriques peuvent^ 
au contraire, faire en trerdansleursstan-^ 
ces des vers de plus d'une espèce, et 
par conséquent différentes sortes de 
rhythmes. Cependant ,^ dans les poëmes 
même monomètres, quand on a l'atten- 
tion de ne pas scander les ver», et de 
ne s'arrêter qu'aux différentes divisions 
du sens et des membres, une partie de 
la versification disparaît; lei périodes 

- I I ■ a.^— » ■ " Il — »— ^a» 

(i) Cicéron a dît : Est en/m finit imus oratori 
poeta , numeris adstrictior paullo ^ verborum au^ 
tem Ucentia liberior^ multis vcro ornandi ge/ie- 
rihus sociits^ ac pœne par. De Oral. I, t6.. 
Nfft. de tEdit. 
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aident à cet effet, quand elles sont va»: 
riées dans leur longueur et dans leur 
forme. Mais dans les poèmes lyrique^: 
Teffet en est plus marqué encore , quoi- 
que la forme des strophes se répète: Fin- 
égalité des vers et la diversité de leurs 
mesures, Faisant les divisions inégales et 
différentes, nous empêchent d'y sentir 
l'ordre des rhytLmes , et donnent à 
cette poésie la plus grande ressemblance 
avec la prose. Qu'il y ait des métapho- 
res, des mots étrangers ou anciens, etc. ^ 
la ressemblance avec la prose n^en est 
pas moins sensible. 

Je ne pense pas qu'on me soupçonne 
ici d'ignorer qu'un des grands défauts 
des vers, c'est d'être prosaïques j je suis 
bie0éloigné de mettre parmi les beau- * 
tés de la poésie ce qui la dégrade : je 
veux même faire sentir ici la grande 
différence que je mets entre ce qu'on 
doit estimer en fait de discours et ce 
qu'on doit mépriser. 

11 y a un langage trivial, populaire , 
entièrement négligé, qu'on emploie 
dans les conversations futiles ^ et où 
l'on dit des riens ; il y en a un autre 
qu'on peut appeler civile ttoXitixôç, et 
qui est fait et préparé avec un certaia 
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MTt. Ov je dÎ9) que tout ee qt» 
bèsva dams tes poètes àce premier g«wM9 
de discours sera digne de mépr»y et 
que leul ce qui ressemblera an set^mâ 
sera-digned estime et d'être pris pe«r 
Hvodàle, même dans ki poésie, ^k j 
avait àmx nortis pour ces deu^r genfW 
de^ prose ^ it y eu' aurait aussi deus^^ pemr 
tes deux genres de peésie; mais Comme 
il' n'y tfB a qu^un , oa pourra dira avœ 
tme ëpithète qu'un poëme es! iMar» 
quand i) ressemble à une prose bien 
trav^illëe , et qu'il est m^Bvaie qoaMi 
il ressemble à une pirose lâche' ec oé* 
gligëe. L'identité des noms i^'empêisbe 
pas qu'on ne< distingue la nature des 
choses et leur essence. 

Voici maintenant des exettpl^Kjttt 
feront mieux entendre ce que nous ve^ 
nons de dire dans cet article, après- fe* 
quel je finis. Exemple de la poésies rfjpr- 
que : 

Aii^ lyf êK hi/^iv^ iifwiC» rfiê^Uif d^fM^pt^'M* 

« 

w Sortant du port, Ulysse ^*avartce 
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«p dana an sentier pierreiss. » Voslà le 
preimer meai]M*e. Voici leseeonâ : 

f< à travers les bois, >) qui es^t ptisis^Mcrrt 
que le prermerv eli qnr coupe le ytr% 
ea deux. Voici le troisiènie : 

w et des rochers^ » plvs- court encore , 
et qui n'est qu'une incise. 

« vers le lieu où Minerve lui avait dît 
w qu'était le fidèle pasteur. » Ce mem- 
bre-ci comprend deux dtenai-vers, et 
ne ressemble eurretv «ceux qui le pro- 
cèdent. Enfin-aorrm? le dernier membre 
de la période : 

« Qui^detouslesesclavesquarvaicache- 
c< tés le divin Ulysse fêlait- le plus. zélé 
« pour les intérêts de son maîire? » Le- 
quel membre s'étend atMleià^ du t^ov 
sièma i^ei^^ et u'ast Qomfi^ que par 
r addition du quatrième. 
Et ce qui siut^ : 
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« nie trouva assis devant sa demeure»» 
Celui-ci encore ne remplit pas tout le 
vers. 

fy6<( 01 AvKït 

« OÙ était un bâtiment élevé. » Ce mem- 
bre-ci n'estpas égal au premier. Le reste 
de la pensée n'a ni les membres ni même 
les incises delà période. Car, après avoir 
ajouté à ce qui précède , 

«c placé dans un lieu découvert ^ w il 
n'offre que de simples épithètes, 

« beau j grand ; » petites incises plus 
courtes qu'un membre : puis, 

c< autour duquel on pouvait tourner ; » 
mot qui seul comprend une pensée. 
La suite est traitée dé fa même manière. 

Voici des iambiques d'Euripide : 

il y (LIA 9rct«rp2( ^ «y H^Ao^ Cfî^trtti , 

c'est le premier membre. 

te second vient jusque-là. 
c'est le troisième 
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Les deux prëcédens sont plus long» 
que le vers; celui-ci est plus court : 

Avyn ykf *A7ifot/. niç fu *rS TifVf^i» 

Et après celui-ci , 

IlctpSIvtOV* 

Aucun de ces membres ne finit avec 
le vers ; l'un est plus long, l'autre est 
plus court : 

Et le reste dans le même goût. 

En voici de lyriques de Simonide : 
ils sont écrits , non selon les divisions 
qu'Aristophane et d'autres grammai- 
riens y ont mises , mais selon celles qui 
conviennent à la prose. Lisez cette ôâe 
avec attention , ne vous arrêtant qn'aox 
repos ou séparations de la penséer^ sans 



(i) Voici la tntducltaa de cesmoree^nn tém 
« O ma chère patrie ! Un qai terminais h ?^re 
«e de Pélops » je te mW. Tx ^/A ^m Uff^^ tf/mmâf 
•p moi la terre cTAre^die ^^A4f f^f Usi^ hmrt^ 
« p'est de celte terre #fr>^ ^ t^e mfm fifii^j^, 
« Ce lot Au^é, la fiile <V.&er«<(« 'Tih «^ «f^siMi* 
« au hérof de Ttrfuth^ f^ AUinf ^♦r'VW^i*» 
«le fait;«e fot Ui ^|a« LiMii« <Mv^;» m« iii«e#4^ 
«de fe» d o M Jt M rK * 
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AtsUdgiierm slropbeg^ m aatisCrcqpbes^ 
ni épcnes ; ya&B u'éprou^reTez que I un^ 
pression (jiie &k la prose- C'est Daoaé 
qui essuie une temfteie siir 1» mer et 
qui déplore son malheur. 



<f Quand les vewts firrirox se diédaï- 
« naient autour du ftêie et brilfontf na- 
« vire^ et que les vagues soulevées étcrient 
c' atr momeut de Fengloutir, la mère 
« désolée, appuyant doucement sar main 
^ sur son en&nK, lui disait : Qmoafils; 
« quelle douleur me déchire! Tu dors^. 
" cher enfant, tu d'ors paisiblement bkl 
« milieu des ténèfcres , sous les rayons 
w trenftblans de Phébé. Etendu sur la 
«♦ pourpre^ tii t'inquiètes peu des flots 
c' qni inondent ta naissante chave- 
« lure. 

« Bel enfant! enfant chéri î si tu sen- 
« tais tes maux, tu partagerais mes gé- 
«'' rtttssemetîs : mars own , dors t«m|oi]rs^ 
<t cher enfant. Puissent dorsntr aussi les 
n iBer^en courroux:^ et atisei^ Aos mal* 
* heurs! Paissent les desseins de nos 
« ennemis être trompés par la p^otec* 
f too» toute'|HÛssaa>te du grand. Jup^ 
« ter. Cette confiance n'a» fifc» deiéiiv^ 
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« raire : c^est au nom de son fils que 
« j'implore sa vengeance. » 
. De pareils vers , soit épiques ou ly- 
riques, ressemblent parfaitement à une 
belle prose , et cela par les raisons que 
j'ai exposées • 

Voilà, mou cher Rufus, le présent 
que j^ai voulu vous faire; je n'en avais 
pas déplus beau à vous offrir. Faites-en 
usage; méditez-en chaque jour les pré- 
ceptes. Car en Tait d'art, les leçons ne 
peuvent faire de dignes athlètes sans le 
travail et l'application ; sans cela, elles 
sont en pure perte, et ne peuvent pro- 
duire aucune utilité. 



RÉFLEXIONS 

SUR LA 

LANGUE FRANÇAISE, 

Comparée' avec la langue grecque 
dans quelques points donn^ par 
Denys d^Halicarnasse j dans son 
traité de l'Arrangement des Mots» 



A.VANT que d^entrer dans celle ma- 
lière, il est nécessaire de suspendre pour 
quelques momens les préjugés que nous 
avons loiis en faveur des Grecs et des 
Romains. Ils ont été nos maîtres en tout 
genre : c*est d'eux que nous avons tout 
reçu ; sciences, arts, nio^urs^ opinions^ 
goût , littérature. Est-il étonnant qu*ils 
aient conservé cet ascendant d^autorité 
qui ne nous permet pas de nous mesu- 
rer avec eux? Nous ne voyons que les 
avantages quHls ont sur nous. Tout ce 
que nous avons^ s'il n'est pas calqué sur 
ces modèles^ est censé mauvais ou mé- 
diocre. C'est d'après ce préjugé que nous 
jugeons notre laîigue» notre prose^ 
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notre poésie.CependâDttousles théâtres 
de FËarope reten lissent des^ citefs- 
d'œuvre de la poésie française. Notre 
langue est devenue la langage commun 
des souverains et de toutes les per- 
sonnes dîjBiinguées chez les nations qai - 
nous environnent : elle n'a jnême pas 
€ki besoin , comme là- langue grecque et 
l'a* latine, d*être précédée ni introduite 
ohez no» voisins par les conquêtes et la 
victoire : elle a été accueillie pour elle- 
même , pour son propre mérite et pour 
celui de ses auteurs, et elle est regar- 
dée partout comme une portion consî*. 
dérable de ce qix'oa appelle les belles 
humanités. On. vante la richesse. L'é- 
nergie^ r harmonie des langues anr* 
ciennes; mais on ue songe pas qiue^ ab 
ces qualités peuvent convenir aux mata, 
isolés d^une languie, elles appartiennent 
Bien plus, aa style ec à la manière des 
auteurs; que (/es improprement legénie^ 
le goût et lorcille ae ceux qui écrivent; 
qui font lelocution riche, énergijque,, 
harmonieuse; qu'il y avait chez le» 
Grecs ^ comme ailleurs^ des écrivains 
dont le style était pauvre^ lâche, aride, 
n'j eut-il que celui d' Hégésàas et de ceusi 
qui sont nommés, avac hiî par Dod^ai 
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d*Halicamiaâse. Ënfia Malherbe, ^r- 
naille^ Baci»e, Despréaux, lia Foii- 
laine i "Quinault., Rousseau, Bos^nei, 
Fénéion, Fiechiery etc. ^ nWt-ils pcis 
trouvé dans la langue française des-e^- 
ppe&sions et des tours capables de rendre 
leuns idées fortes^ bardies, sublimes , 
leurs idéeâ gracieuses ^ tendres, délica- 
tes? N'om-îlfi pas trouTC les moyens^de 
«'imoiorlaliâer par elle^ et del^immor- 
taiiser avec eux? 

Au resie', coniixie dans ia in«tijère 
^'a traitée Deiiys dtlaliGamasse, et 
qui a fait Tobjet de nos rëftexîorî^ 
sur la Jangue fraF>caise, û règne une 
métapbysitjue assez subtile, «et quis 
l'babitude de Toreille et Imiagiiiaition 
préoccupée peuvent beaucoup influer 
sur.la manière de penser deebacun, il 
doit être permis d'écrire comme -pour 
aoi. C'était la grâce que Cicéron deman- 
dait à Atlicus^ à qui il se plaignait de 
ce que Bru tus, qui Tavait^-engagé* A 
écrire sur cette matière, et à qwi il avait 
adressé son ouvrage^ nétait pas 'de^fioa 
avis : Sine, quœso^ sibi quemtfue 9eri^ 
bere ; suam cuique sponsam, et mihi 
meam; suam-ouiqueamorem , et mihi 
numm. Leiu 20 à Att. \. XIV. 
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MTt. Or je di$ que tout ee qui gcêwr wi ? 
bèsva daoïs tes paëtes à ce premier genvt? 
de discours sera digue de méprÎB, et 
que leul ee qui ressambtera au seetmé 
sera- digne d*estime er d'être pris povr 
Hvodàle, même dans ki poésie. S^îï j 
avait deur noms pour ce^ deuir ^nretf 
d0 prose ^ it y en' aurait ausei deu!^ p^^^ 
tes- deux genres de poésie; mais comme 
ft fï'y e& a qu'un , on pourra dire avec 
tme ëpithète qu'un poëme est fe^ean» 
quand i) ressemble à une prose bien 
trav^ifliée , et qu'il est msmvais quand 
il ressemble à une p*ose lâche et n4h 
^igée. L'identité des m»ms i^'empéishe 
pas qu'on* ne distingue la nature des 
choses et leur essence. 

Voici maintenant des exeittpl<(^ijni 
feront mieux entendre ce que nous ve- 
nons de dire dans cet article, après' le- 
quel fe fims. Exemple de la poésie éjpi^ 
qtie : 

Aifvêf V <>^ htif,i9^ iffwiCM Tf/^X^Mf JiTf^h Cl)» 

«Sortant du port, Ulysse ^-avance 



■kMte 
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«p àmtm mt sentier pierreiss. *> Voslai le 
preiaier membre^ Voici le seeonÀ : 

« à travers les bois, » qui esi^ ptisis^Mcrrt 
^e le prermer ^ eli qui coupe le ytr% 
Cft deux. Voici le troisième : 

•c et des rochers^» pFus^ court encore, 
et qui n'est quune incise. 

^ 01 *A6Myii 

« vers fe lieu où Minerve lui avait dit 
«< qu'ëtait le fidèle pasteur. » Ce mem- 
bre -ci comprend deux dtemi-vers, et 
ne ressemble ennen' aceux qui le pr^- 
cèdent. Enfin arrive le dernier membre 
de la période : 

KMto oîxifliy , ovt nniwA'n ^iO(,*O/it/0'0'cifcb 

« QuiydetouslesesclavesquaivaicaGhe- 
c< tés le divin Ulysse fêlait' le plus, zélé 
w pour les intérêts de son maîire? »• Le- 
quel membre s'étend inxlel» du tjmr 
sièma i^ei^^ et u'ast com^plot que par 
^addition du quatrième. 
Et ce qui suit^ : 
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oomposées de mêmes «nots^ et à <}hcar- 
cher quelles avaient pu être les raœofts 
de ces différences. Un heureux hasard 
me présenta trois mots latins employés 
par deux hommes que le seul senti- 
ment très--vif de leur situation pouvait 
inspirer , et dont les constructions sont 
entièrement opposées. L'un de ces 
hommes est Mucius Scévola , gui, par- 
lant à Forsenna > et tenant sa main 
coupable d'erreur sur tin brasier ar- 
dent/lni dit : JRomamis sum cms (i). 
Peu importait à MucîuB d^apprendre à 
Porsenna s'il était citoyen ou s'il ne 
Fêlait pas : il suffisait de lui dire que 
c'était un Romain qui le bravait , lui 
et ses supplices. C'est pour cela qwe 
Mucius le frappe par ce racft , Roma^ 
nus y qui est si important dans la cir- 
constance, que, si nous avions à rendre 
en français la phrase de Mucius , il 
serait employé seul : Je suis Romain. 
Le mot de citojen serait supprimé 
comme superflu. 



(i) T. Liv. n, 10. On a déjà vu otfteKempk 
daDS le traité de la Goustrttcticm omtoire , 
Ton. W^ p. 00. 
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L'autre coD^cruction ée la méioe 
phrase est celle d'un certrâi Gavias, 
que Verres^ gouverneur de la Sicile, 
fit mettre en croix, et qui ^ regardant 
f Italie du haut 4e cette croi3t> s'écriait; 
i^kns Komanus sum (i). Il ne s'agit 
plu6 ici du Romain; il s'agit du ci* 
tc^en dont on a yioilé les droits, et (a 
phrase pourrait se réduire en française 
ceseul mot : Je suis' citoyen. — jFa^inus 
est y vinciricivem JlomannJm ; scelus y 
verberari ;prope parrieidiumy necari : 
quid dicam in crucem totlere (2)? 

De cet exemple et de mille autres qui 
se sont présentés en foule. J'ai conclu 
que c'était un principe dansie langage 
en général, lorsque la lafiigne s'y prête 
et le permet , d'offrir à la première at- 
tention de Fauditeur l'orvet le plus 
intéressant pour celui qui parle; je dis 
pour celui qui parle y parce que cest 
l'intention de celui qui parle qui doit 
régler sa parole : cela est évident. Par 
conséquent il doit mettre k la-tôtede«a 
phrase et présenter distincteoient et 
séparément à la première attention de 



i) Voy. Cicér. in Verr. act.lt , W. T, c, 65. 
a) Ihid, 66. 
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celûj^iqui l'4coule Tobjel qu il lui im- 
pQrte le plus >de placçr dans son c^s- 
prit. :; •,.•,, 

, Et comme il y a.dam^le discours 
cinq parties qui e?^pria^Qnt; k^ .idées et 
les sentimens; le nom substantif, qui in- 
dique la chose ; le nom adjectif^ qui en 
indique la qualité ; le verbe, qui indi* 
que Faction ; l'adverbe ^ qui indique la 
manière ou les circonstances de Tac* 
tion ; et l'interjection ^ qui indique les 
sentimens que Ton éprouve; il s ensuit 
que ces cinq parties d'oraison doivent , 
quand la langue le permet, être mises 
à la première place toutes les foisqu*elles 
portent en elles le premier, le princi- 
palintérêl; de la phrase pour celui qui 
parle. Ceinte conséquence s'est trouvée 
justifiée par les exemples. 

Lorsqu'il s'agit de l'action ^ les La* 
tins ont dit: 

Fcrte citiflàmmasj date vela^ impellite remos (i). 

S'il est question du régime: 

Arma vîrumque cano (i). ' 

, 'i -Mi 

(2; Ibiu, ï , mit. ' : , V ' 
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S'il s'agit de l'acteur même : 

Mené incepto desistere (i) ? 
PMasne exurere classem. . • . 
fpsuy Jwis rupidumjacidata. 

Si c'est la manière ou la circonstance : 

Vîx e conspectu Siculœ tellurû (a}«. • 
Extemplo JEneœ solvuntur Jrigore membra (S). • 

Si c'est le sentiment: 

O patria ! o dwum domus (4) / 
Heu ! /uge , nate dea (5). 

Je ne puis résistera ces quatre vers de 
Virgile, qui <x)ntiennent des exemples 
de presque toutes ces constructions : 

^ Me me; adtum quijeci : in me comiertité 

ferrum , 
c O RutuU! meajraus omnis; nihil ille nec 

ausus f 
-« Nec potuit :■ codum hoc et coneoUè' aidera 

testor. ''\ .,'. ^, 

c Tantum infelicem nimium diîexitamicum (6)(m 

On observera que tous ces exemple» 

'i : ■ , .f » 

(i) ViT^. jiEneid, I> 4^ Sûq. * i 

.(5) Ilnd, g^^ . .... . 1 • ./ 

U) Ibid. Il , a4i. 
fjj i^iV/. 289. 

(6) Jbid, IX, 4Q7. YojezFanaljBe cle ce dis- 
cours 9 iom. V, pag. 48. ,1 
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sont tirés d'an.poëte, k qui la contrainte 
du vers pouvait imposer une construc- 
tion moins naturelle, qiK)ique cela 
n'arrive guère a^x ^^ttds poêles ^>qtii 
savent toujours faire obéir la langue 
qu'ils emploient. Lés orateurs et les 
autres auteurs ttuiantttiisdeJachaleHr 
et €e ta verve idans leurs compofiitîtms 
ont toujours été fidèlies à cette loi, ec 
ne s'en sont jamais écartés que dans 
des cas particulier^ q\^ jil .s'a^^ait de 
ménager la délicatesse de 1 oreille dans 
(juelq'ae partie moins important^e de la 
phrase : car, coûiltoe ks droits de l'o- 
reille, quelque superbe qu'efle soit, 
doivetaèbKe subordonnés à l'intérêt de 
celui qui parle, il s'ensuit qoe 'tes ^xcep- 
tîôhs qui peuvent se faire en faveur de 
l'iiiarjBiûiQie.ne peuvQiit lombes que /sur 
les endroits les moins intéressais de la^ 
phrâ*ù, où f esprit, a^'iôttrt^irf tes ob- 
jets i»iportans>se relâche vers lie repos^ 
et â le loisir de s'occuj^er d'une cadence 
qui termine le discoiirs qu'il a compris. 
Prima pauci cernant y dit Cioéron ^o 
parlant d'harmonie ( parce cna^ sans 
doute on est alors plus ocCCi^pé des cbo- 
sét qui vont éire dites que de JPaj^'é- 
ment des soos), postne^na pteti^itte; 
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parce que l'esprit aloi^^ ayant saisi la 
pensée I se repose et s'amuse à juger les 
finales. Quoa auresy continuam itih 
cent secutœ j ductœque velut prono 
decurrentis orationis flumine^ twn 
magis juxlicanty quum ille impetus 
stetit , et intuenditempus dédit (i). 

Je ne donnerai qu'un seul exemple . 
de ce dérangement de conslruction , 
seulement pour expliquer ma pensée. 
Quousque tandem abutere , Catilina^ 
patientia nostra? quem ad Jinem..* 
sese effrenata jactabit audacia (2).^ 
Je n'observerai point que les adverbes 
sont ici à la lélecde la période, qxwus* 
que tandem y quem adjinem, phvoe 
qu'il s'agit ici aune patience épuisée ^ 
et que c'est la couleur dominante de la 
période. Je ne parle que de l'harmonie 
et du déplacement des mots qu'elle 
cause dans la finale pour satisfaire l'o- 
reille. Selon l'ordre de la nature^ 
audacia aurait du être placé à oàté 
à^ effrenata , et après lui j car ici' c^est 
radjeqtifqui est l'objet 4<^mîn^nt 9 p^rce 
que cW le degré de l'audaci, et non 



■^^^ 



(f ) Quintil. |Mgi ^f^éd. d^iCUpp. 
{1) C\Q. (MO. ^ ^ ikU. 



Vauduce même qui irrite lorateur x et 
eomme ces deux roots ne font .qu'une 
Hijftme idéet avec le degré qni y Ç6t aîouié 
par :l^adjectif; aïs n auraient pas dû 
être séparés^* Pourquoi Toiit- ils été? 
parce que jactabit eût fait une finale 
maigre* éi mesquine , et ^yxaudaùia^ 
qui fiiMt par un dactyle, qui est le plus 
éclatant a«s rhythmes^a outrecel» trois 
fois.lavojelle a , qui est la pli^â sonore 
et la plus forte des voyelles, et par con- 
séquent la plus projire pour faiite écla- 
tei! la voix et la colère de Torateur : 
J^erho sensum cludere ^ multOy st 
Qompositio patiatur , optimum est ; 
in ' verbis enim sennonis vie inest. Ai 
$i*d,mperumerit j cedat hœc ratio hur- 
mei^is; ut fit apud^ummos GrœcosfjU-^ 
tinoaque oratores frequentissime ( i ) . 
Ettj effet , quel est Phomme qui , tout 

. .'^■..■ • ■ 1 . 
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(i,) Quint. IX, 4* ^ Terminer la phrase par 
(f le' vetbe est une tr^s-bonne fnaniéFe , quand 1^ 
« composition le permet, parce que véritable- 
(c ment toute 'là fonce du aîscours est daûs les 
« verbes. Mais si rarrangement en souffre , la 
K considération du nombre et de Tharmonie 
(c doitTcniporter sur l'autre; du moins les plus 
(c grands orateurs greos et latins en ont ftigé 
«ainsi.» Tr. âe.VabbéSétUfya^ 
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rempli de son objet, livré au sentiment 
vif de sa colère ^ de sa frayeur , songera 
à Étranger sa phrase ppur Fliarmoi|i6> 
et ne se jetera pas plutôt iur. le .mot 
unique, s- il y en a un^^pour éxprimiër 
son état et son besQni^j[>ressaiEiti! C'est 
l'exemple que donne Denys d'Halicar4 
nasse lui-même dans son chapitre :2o;: 
c< Prenons^ dil-il^ peur exemple ce qui 
ce se fait tous les JQia[rS' d^ns les >choses 
a de la vie. Gôrhment parlé un homme 
« dans la colère^ daos la , jdier, deitaJa 
« douleur, dans= la frayeur, dans toute 
« autre passion ou situation fâcheuse? 
« emploie-t-il les mêmes constructions 
« que quand il est paisible et que rien 
ce ne le troiahle ni DeTàgite? Et I^.tmê- 
«r mehomme/quàndi].ÀeQnte[uiiiié.vié^ 
«finement dont il a été témctirtidj^e^uit- 
« il pas la chose/ nième- qu'il racoQt^» 
(c et qui donne 8Lse3 tons de voix ^ aises 
« gestes comme à ses'phrjasesy. la cout 
«formation que lafnatûre prescrit ?> *>> 
Ainsi parle Denys d'HaIicarnasse»>li^ 
nature prescrit donc des àrran^mei|^i 
il peut donc y lavoir /de^^i^^es: £^i; ce 
qu elle prescrit/ Aus^i Denys d'Hali- 
carnasse ajoute^lril: « Y^^Ue^le iç^ète 
et et^larrègie tracée pow lesidratpucs ^ 
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n pour les poètes ; ils doivent suivre la 
«marche des choses mêmes: c'est à 
if quoi ne manque jamais le divin Hof* 
te mère. » Je m'arrête à ce mot ^ qui eâtt 
dû empêcher Denys d^Halifiarnasse de 

{irendre dans Homère les exemples par 
esquels il veut prouver qu'il n'y a point 
de régies dans la nature pour l'arran* 
geraent des mots. Je vais reprendre ces 
mêmes exemples pour prouver qu'il 7 
en a. Voici le premier: Âvdpa|xoi îvyeire, 
Mov^a y TroXtJrpoiroy , Virum rnihi cane^ 
Musa , versutum. On conviendra , je 
crois 9 queTobjet principal de ce vers 
n'est pas V action de chanter y qui en 
soi est assez indifférente ; c'est l'objet 
même de ce chant. Par conséquent 
''Avdp.a devait êtreà la tête. comme il y 
est : TToXvrpoTToy àfiirait dû être à côté 
d'^ydpce; mais il a >élé déplacé par la con- 
trainte du vers^^âttfydpâc est resté seul> 
comme pour garder et marquer la place 
de tous deux. C'est commet idatKs la' pé* 
riode de Cieérôn , effrenaia jactabit 

audacia. • • ' 

M:9yiy &z\9ty $tà, est de tiiênw^ oommio 
dans Virgile, Arma virumqueGanOi 
"HAioç d' ây<Spov(7e : qu^on examine towte 
îa suite de cette phrase poétique^ ron 
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verra que rtû^oç coatian( k principale 

Dans les exemples snivaus 9 ({ue De-^ 
nys d'Halioarnasse prétend âire con- 
traires à ceux-ci > il s'agit de TactioD ! 
par conséquent KlvGi , Ecoutez^^moi $ 
Eancre, RediteS'^ moi ; Mviljaac) <$eiii^«>» 
nez-'vousy devaient être mis à la tête 
comme ils y sont. Le traducteur latin 
a déplace le dernier de ces verbes , et 
a tout gâté par ce seul déplacement : 

Par iuperis^ mam»' esto tui g&iùùrisjtÀçhiliu» 

Que fait au commencement du vers 
Par superis , qui ne dit rien? et que de- 
vient memor esto, qui était FoDJet de 
celui qui parle y et qui est obscurci et 
comme caché dans le milieu du vers? 

Voici des adverbes à la suite des ver- 
bes :Tv7rTe 3* èi:t(JTpo(^diiinV',llJrapp^it à 
co ups pressés ; "Hp iTue J'I^oTciaw, Jltombéi^ 
à la rens?erse fEàiùXv^'fi ^tziùt^fiz^ llpein- 
cha de Vautre côté. Ce spnt trQJs iiua» 
ges : or, dans toulç iniagç ofipte par 
traits successifs^ Tobjet prernier ei prin- 
cipal est Iç corps j l'attitude viei>t après. 
Comment peindre l'attitude sans le 
covp9 ou a v^^l le corps ? 

*8 



178* • "'HBPEiE^XXOlNS 

! Sf ais ' toioi , dit ©ehys d'HWlîcai*-» 
nasse , des exemples contraires : Botpvdâv 
Se itézovro^t'y c'est uii essaim d abeilles 
qui f voltigeant dans les airs^ a quelque 
ressemblance avec unegrappe deraisiu. 
lifHkepov &vipa cpaacjîe».. 'Excpqcvet : l'ad- 
verbe marche avant le verbe. Mais^dans 
le premier exemple , cet adverbe ren-r 
ferme une comparaison qui est le pi*- 
quant de l'image; le poëtel'a^^par cette 
raison,, présenté le premier : dans Fan- 
ire^ c'est la circonstance du moment , 
^Àiifourd^hhi^ sijriaquellè le poète ih- 
siste. Quand je dis, J^irai demain à 
Paris y mon objet principal est l'action 
d'aller ; quand je dis , Demain firai à 
Paris ^ mon objet principal est le choix 
et la fixation 4u j.our. 

Denys d'Halicarnasse cite quatre 
vers où l'ordre de l'action est suivi; il 
suffit d'en traduire un : La balle fut 
lancée par la princesse; elle manqua 
son but', et la balle tomba dans F eau. 
Uaction a sa marche naturelle; la pen- 
sée suit Faction, et l'expression la pen- 
sée. Mais en voici deux autres où cet 
ordre ri es t pas suivi . Il frappa en levant 
le bras ; Il le frappa après s être ap- 
proché. Assurément;, dit Denys d*Ha- 
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licaraafi6e> ilifaut ievian ieùràs e^iS-ap^ 
^ro^Aar^v ayant -'qiirf» de !&iip()ePi>Mais 
qni pourra idem ter quCi laclion de^frap^ 
per ne soit la seule chbse à laquelleioà 
fait attention , et que ces circonstanocs 
menues ou même superflues qui l'ac^ 
compagneni ne soient qu'une espèce de 
remplissage pour, la mesure' du i/iersr ^ -. 
':Denys aHalicarnasse ne pousse p^ 
plus loin le détail de ses preuves (i}:.* 
nous nous arrêterons ici nous mêmes, 
et nous demanderons ]a permission de 
renvoyer , pour le surplus des nôtres>>et 
pour le développement de ce pribcipe 
SUT les constructions y au tome Y de cet 
ouvrage. ..•• .h 

J'ajouterai seulement que- Denys 
d'Halicarnasse semble accorder un 
peu trop au mécanisme des mots et- au 
jugement de l'oreille , comme si Tordre 
et la marche des idées ^ les affections 
plus ou moins vives de celui qui parle 
nHnfluaient pas nécessairement sur l'ar- 
rangement des signfes <|ui les reprësien- 
tent aux autres, il ne voit les mots que 



' (') Voye^ le dup. V de son traité de TAr 
rangement des lApts. .... 

■ ■■!■ •» ,. 
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eoimBe les ouvriers Toîeat le iiob^. ks 
pierres^ le plâtre qu*tls eœploieat dans 
ua bâtiment : la comparaison est de 
lui ; mais il ne Fa pas poussée jusqu'au 
plan détaillé de 1 arcbitecle , cpioique 
remploi des maiiéiiasix dépende prin^- 
cipalement de ce plan. Il avait senti 
qu'ii devait j avoir unprineipede con»- 
«rtuction dans la nature; il Ta cherdhé^ 
mais dans le grammatical seul , ou teul 
au plus dans la métaphysique du lau"- 
gage. S^l se fïit porté au cortédu moral, 
qui , après tout , fait la base des actions 
e^déa pensées humaines^ ilaurait trouvé 
les règles dans rin»portanea relative 
des objets ou dans les mouvemens des 
passions; et les exceptions, il les eût 
trouvées datks la délicatesse de Tareille : 
.o'est Iky dans T esprit, dans le coçur^ 
€bns Toreilbt da^â ces trois cbose^ 
ensemble y ic]ue :jr(feide la science qi^ 
d^tm mot fvf&r à sa place emeignei le 

:De tout oe qui vient d^étre dit^ je 
conclus que nous devons» dans notre 
langue, suivre , autant qu ilestennous^ 
les arrangemens des mots que prati- 
<qiietyt les-Gr«cs et les |ia«ius ^pinV(|ii}ils 
ont pU; par le privilége.détetti*'Iliiigàé^ 
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suiyre la nature dans lei^rs constmcr 
lions ; que noas oe saurions trop les 
étudier ni les imiter dans cette partie: 
et j'ajoute que, si on y: regarde de près, 
on verra que nos exoellens auteurs, 
goidés Bt souvent dominés par un sen* 
timent vif de la chose qu'ils avaient i 
exprimer y ont suivi cette règle quand 
la langue le leur a permis. Au reste, 
ce principe^ loin de contredire la doc^ 
trine générale de Denys d'Halicarnasse 
sur Tarrangement desniolS; ne fait qu y 
ajouter une nouvelle importance « et 
c'est une nouvelle preuve de la néces- 
sité de la connaître et de Tétadier. 

Il'"* objet de comparaison. Les Grecs 
p eussent faire des changemens dans 
les noms et dans les verbes^ pour 
leur donner une assiette fusie et les 
lier plus parfaitement entre eiux 
Ghap. VI. ;) 

Cette opération ne peut pas avoir 
lieu en français , parce que nos mcMb 
sont faits et consacrés dans leur fouine 
par un usage que les écrivains ne peu* 
vent' ni changer* ni altérer : la poésie 
n'a pas sur ce , point plus de privil^e 
que la prose; mais cela n'cmpéclie pas 
que ndué vie fiissioBsdans^ notre langue 
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une grande paiftie des opérations rquln- 
dique Denysd'Haltcarnasse dans lécha-»' 
pitre Ti. Nous mettons dansf nos :verbes 
un temps pour un autre , l'actif ; pour 
le passif y le passif pour l'actif }'; nous 
prenons les substantifs adjectivement , 
les adjectifs substantivement ^.quelc^ue- ' 
fois adverbialement, les singuliers pour 
les pluriels y les pluriels pour les singut- 
liers ; nous changeons les personnes ; 
nous varions les finales > tantôt mascu** 
lines^ tantôt féminines; nous renver- 
sons les constructions^ nous faisons d;^ 
ellipses hardies^ etc.^ etc. Tous ceilx 

3ui font des vers savent de coihbién 
e manières on tourne et retourne les 
expressions d^une pensée qui résiste^ 
ceux qui travaillent leur prose le sa- 
vent de même que les poètes. Mais d'ail- 
leurs la conformation de t)os mots est 
telle, que l'art de Técrivain n'auraift 
rien à\y changer , quand il en aurait 
la liberté 9 pour les employer heureu- 
sement : on le verra dans la suite de ces 
remarques. 

III"' objet de comparaison. Quatre 
choses produisent .P agrément ef la 
beauté du discours par\ Varrangèment 
des mots ; le chant y itos rhjthmes ,. 
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la variété f ia convenance. >Qiap. xi» 
Cest lecprédsxie Touvrage de Deays 
d'Haiica ruasse : Tidëe de cette division 
lui est venue de la comparaison qu'il i a 
faite du discours oratoire avec le chant 
musical. 

11 a vu dans le discours j comme dans 
le chant musical , une suite de sons., 
les uns plus aigus, les autres plus gra^ 
ves^ les uns plus longs^ les autres plus 
brefs , liés ensemble selon certaines rè- 
gles ; il y a vu des rhyihmes ou petites 
mesures^ composés diversement de plus 
ou moius de sons, de plus ou moins de 
temps^ les uns pluslongs, les autres plus 
courts. Enfin il a vu que l'un et l'autre^ 
^'adressant à l'oreille , portaient , Tun à 
Tespirit des idées dont résultaient des 
affections, l'autre à l'âme des aQec- 
tiens dont résultaient des idées; et 
que, dans l'un et Tautre genre ^ le goik 
exigeait de la variété et de la conve* 
nance. Il en a conclu qu'on pouvait 
juger de l'un par Tautre^ et c'est ce 
jfju'il a fait. 

Développons un peu cette idée* Le 
chant en général est une suite de sons 
agréables , variés par leur passage du 
grave à l'aigu >, et de Taigu au grave. 
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Or, dsin^ tout discours , s'il est tel qaû 
doit être, ily 8i ces deux choses; 2^. une 
succession agréable de sons : on les 
choisit, et ou y évite le choc des voyet» 
les et des consonnes qui pourraieo t dé* 
plaire à Foreille. 2^. Il y a une aller* 
native oontiauellè de sons élevés et de 
sons graves , par les accens prosodiques 
et oratoires qui sei*vent i marquer la 
distinction des mots, cdle des idées ^ 
des iiteises, des membres et des pério<» 
des , la couleur des figures et les affec-^ 
tioos de Tâme de celm qui parle. U y a 
donc dans le discours oratoire lea deux 
choses qui constituent le chant eh gé-r 
néral, une suite de sons avec la va-» 
riété des tons. 

Mais il y a plus ; ce chant est musi- 
cal. Qu'est-^ce qui dislingue le cbam 
musical du plain^chant? ce sont les 
mesure^ on 1^ rhy thmes ^ et le meuve* 
ment. Dans le plain,-*chant , le mouve* 
nient est uniforme, sans mesure mar- 
quée; toutes les notes sont égales oui 
peu près. Dans la musique , il varie se-r 
Ion les genres et les modes; il est par- 
tagé en mesures , dont les temps sont 
égaux en nombre, mais de manière<|ue 
ces: temps sept plus; ou moins réunis ou 
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séparés par le chant, dans la même 
mesure. Dans la mesura ds quatre 
temps^ par exemple, le chant peut être 
marqué par une seule note de quatre 
temps ; ou par deux notes ^ chacune de 
deux temps; ou par trois^ dont Tune 
de deux temps ^ et les deux autres d'un 
temps; ou par quatre, chacune d'un 
temps. 

' Or les rhy thmes du discours oratoiï'e 
comportent leuiême artifice ^ les 9yh*> 
labes y répondent aui^ notes de la mu-* 
sique. Unrhylhmedequatre temps peut 
y être rempli, sinon par uhe syllabe, 
du notoins par deux syllabes, chacune 
de deux temps; ou par trois, dontl'nne 
de denfix, temps, et les deux autres cfaa-* 
Cfuue d*un temps; ou par quatre, cba<*> 
aine d^un temps* Par consé'quenl lé 
discours oratoire^ est un chant pareil à 
celui de la musique; c'est le même 
genre : il n'y a que du plus ou du moins 
dans les degrés. Le chant musical pro* 
longe davantage ses sons, franchit dà 
plus grands intervalles r divise les temps 
en plus petites parties; maïs le'plus ou 
le moins ne change point les genres. 
Voilà ^ à ce que je pense ^ Tidée de De- . 
nys d'Halicarnasse* On aporté.d^abord 
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les notions propres à Ja musique dans 
]a poésie^ et^ de la poésie ^ on les a por-» 
tées dans l'éloquence : nœc duo musici^ 
qui erant quondam iidem poetœ y^ ma^ 
chinati ad 'voluptatem sunt^ versum 
atque cantum y ut et v$rborum nu- 
méro y et vocum modo^ delectatione 
vincerent aurium satietatem.. Ho&c 
igitur duo , vocis dico moderationem , 
etverborum conclusionem, quoaddra^ 
tionis sei^eritas pati possày a poetica 
ad eloquentiam traducenda duace- 
runt (i). On sent que cette théorie 
pourrait s'appliquer à notre langue 
comme à la grecque et à la latine, s'il 
en était besoin ^ mais nous croyon^peut- 
étre^ avec assez de fondement , que ces 
vues si subtiles et si raffinées sont au* 
delà de Fart; qui a ses bornes; que les 
rhéteurs grecs , trop épris de leurs dé- 
couvertes dans la nouveauté^ en ont 
poussé les détails trop loin, et que les 
latins qui les ont réduits, je veux dire 
Cicéron et Quintilien , ont eu raison dé 
prononcer que le gcand art^ les grands 
succès de l'éloquence dépendaient du 
génie, du jugement et de f oreille. Nous 

(i)Cic. ^e Omf. m, 44. 
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en sommes encore plus persuadés en 
général que les Latine : Facias natura 
melius quant arte; sed naturœ ipse 
ars inerit (^\) . 

IV"" objet de comparaison. Les ae- 
cens font du discours une sorte de 
chant. Ibid. 

Tous ceux qui ont étudié la doctrine 
des accens chez les Grecs conviennent 
de sa difficijilié : cette difficulté redou- 
ble , quand on veut en faire Fapplica- 
tion à nôtre langue. 

Nous avons trois accens comme les 
Grecs ; Taigu ^ le grave ^ le circonflexe : 
mais ils n'ont rien de commun avec les 
leurs' que le nom. Uaigu marquait chez 
les Grecs quHl fallàît'^éTever la voix sur 
la syllabe qui le portait ; chez nous il 
ne Torme qu'un e fermé ^ comme dans 
bonté. Le grave marquait qull fallait 
abaisser la voix ; chez nous il dit que l'è 
est ouvert et très-ouvert, comme d%ns 
procès. Le circonflexe, qui. marquait 
qu'il fallait élever et abaisser aussitôt 
la voix sur la même syllabe , longue de 
sa nature, n'a retenu que la moindre 

(i) Quint, pag. 6i3, ëdit. deCapp, 
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partie de sod emploi ; car > s'il marque la 
longue, il ne marque point Tëlévatiou 
ni rabaissement de la voix* Il nfdsi que 
pour remplacer une s svipprimé«, qui 
marquait avant lui^ et au^èibian que 
lui 9 )a syllabe longue : on^ta écrit ^^179- 
pête pour tempeste , tête pour teste , 
hôte pour hoste. 

Cependant 11 ne favit p^s croire que 
nous n'ayons pas aussi nos accens pr^r 
sodiques^ quoique nous ne les man- 
quions pas comme tes Grecs, D y a 
eu un temps où les Grecs ne les mar- 
quaient pas non plus j et ils ne les 
avaient pas moins ^ parce qu'ils sont 
daos la nature de Fhomme, et néces- 
saires dans le langa;ge, pour faire sentir 
la séparation des mots^ des incise» , 
des membres ,, des périodes : Est qui* 
dam cantus ohscurior. Je ne veux pas 
dire pour cela que chaque particule 
ait son accent; j^ai dit les mots : or je 
regarde comme parties des mots toutes 
ces particules auxiliaires qui servent à . 
modifier Tidée exprimée par un mot 
principal. Ainsi j 

Le chêne un jour dit au roseau : 
» Vous avez bioi 6u)et d'accuser la nature«..it 9 

Toutes ces particules modifiçatives ^ap- 
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partenantàriciée^ ne foot({u'un avecie 
mot principal, et ne doi ven t avoir queson 
accent , comme dans le latin , Quercus 
olim dixit arundini : Mérita accusas 
naêuram* Tous les modificatifs sont 
eAglobës dans l'idée. Or chacun de ces 
mots est réparé par un temps ou es- 
pace insensiDle ( JEst quoddam tempus 
latens p disaient les Latins);, et ceUie 
séparation est marquée par une \n* 
flexion quelle qn^ellê soit , dans notre 
langue comme ailleurs.» Avançons. 

Nous avons dit que Farraogement 
des mots dépendait de tr<Ms choses^ 
de Tesprit , du cœur et de l'oreille : 
nous dirons la même chose des accent* 
L'^spnt donne un courant fd'idëes ; 
mais , avec des repos, le cœur t met les 
inflexions du sentiment ; et l'oreille , 
de concert avec l'un et l'autre , veut 
que ces repos soient marqués dans 
l^expression : ils le sont par l'accent. 

Je dis des reposa car notre espril 
étant une faculté qui agit, et ^omle 
action devant être terminée^ une p6D« 
sée ne peut venir qu'après une 'achre 
pensée, et doit en être séparée psr 
quelque intermédiaire ou i^uelque 
vide : ide niâme , quand il Vagit d'ex- 
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primer ces pensées y une phrase vient 
après une autre ; et y sans compter la 
coupe des objets, la voix a elle même 
ses points de repos 9 dont la respiration 
a besoin , et qui se mesurent avec la 
pensée. Or^c^ est un fait que toute voix, 
même celle des animaux^ s'élève plus 
ou moins quand elle tend à un repos^ 
quel qu^il soit, final ou non. Cette élé- 
vation est encore un accent aigu , après 
lequel la voix se i*emet au ton qu'elle 
avait auparavant. 

i Outre, celte élévation qui prépare et 
annonce les repos, demi-repos , quarts 
de repos, il y a encore d autres in- 
flexions ou accens qu on appelle ora- 
toires , et qiii tombent^toujours sur les 
mêmes syllabes qui portent l'accent 
prosodique : ainsi ^ la séparation des 
mots ,: celle des pensées, celle des af- 
fections; trois ehoses qui sont mar- 
quées par les accens, et qui les sup- 
posent comme les ^ets supposent leur 
caïuse* EntroQus maintenant dans quel- 
ques détails propres i notre langue* 
o :Ijes 'motSt sont ou d'une seule syl- 
labe ^ oa;dè'deux, ou de trois , ou de 
pli|sde]troiSi » : • •. , 

/ Lies jnasniôsiyilabes sont t longs ou 
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bre&. Les longs , chez les Grecs ^ por- 
taient quelquefois le circonflexe ^ cest- 
à - dire qu étant composes de deux 
temps, il y avait élévation sur le 
premier , et abaissenaent sur le se- 
cond. Comme noire prosodie n'est pas 
si marquée que celle des Grecs, nos 
monosyllabes sont rarement assez longs 
pour porter sensiblement les deux in- 
flexions. Nos interjections 6/ ah I eh! 
ont besoin de s'appuyer sur le mot qui 
les suit : O mon Jiîsl ô ma joie ! Ce- 
pendant, si on voulait soutenir la voix 
assez long-temps^ on y distinguerait les 
deux accens; mais en général nous n'ai- 
mons pas les longues tenues qui ont Tair 
d'un chant. Les monosyllabes brefs 
étaient souvent sans accens chez les 
Grteds, et s'appuyaient sur le mot qui 
les précédait : on les appelait enclitiques 
par celle raison. Nous pratiquons la 
inciiie chose dans notre langue : le mo- 
n6sylldbe approche de lui, et attire sur 
la dernièke syllabe du mot sur lequel il 
s^appuié Taccçut qui aurait été placé 
sûr la péhulti'ènié ou ^antépénultième 
dcL ce mémeiiio];..On pranQnce/7izr^^ 
terni lit ^ cette expression y cela est; 
mais ^ avec l'enclitique, on prononce 
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parfaitement bien, cette expressior^ày 
ce/a est bien. 

Les dissyllabes sont ou de deux brè- 
ves ou de deux longues , ou d*une ton- 
gue et d^une brève, on d'utie brève et 
d'une longue, quels qu'ils soient; la 
première syllabe e^i toojours âevée 
chez nous, parce que la dernière n'est 
])as assez longue pour porter Tinllexion 
circonflexe. Il faut en excepter Tinter- 
rogation^ qui, appelant la réponse^ 
ii'eiève pour se reposer sur elle : ^x^ez- 
vous tout dit ? Oui ; ce qui est dans 
toutes les langues. Cluusuiœ sunt peu-- 
dentés y sed sequentibus suscipi ac 
sustineri soient (i). 

Dans les niots de trois syllabes et aii- 
delày il j a toujours une syllabe domi» 
nante qui porle l'accent aigu r et il n'y 
en a qu une dans notre langue, comme 
dans la latine et la grecque^ una , nec 
plus una y après laquelle se fait rabais- 
sement : miséricorde , prodigieuse^ 
ment , entendement* Si elles sont toutes 
brèves^ celle qui porte raccent est la 



( i) QttÎDt 



SUR LA LÂJ^C^lfi^' ^AA!st!AIS£. 1^5 

moins brève; si elles' sont toutes lon- 
gues, elle est la plus longue. 

Quakid il jr a de suite plusieurs mo- 
nosyllabes, comme dans ce yers^ 

-Ottiy je Tiens dans son temple euiorer V Eternel ^ 

FoireUle s'aligne pour marquer l'aigu 
sur ua premier , et l'abaissement 
sur un second. Oui je | viens dans] 
son temple; ce qui se faisait nécessai- 
rement chez les Grecs et les Latins. 
Comment' Cicéron aurait -il pu faire 
sentir autrement Faccent dans ces 
cinq monosyllabes^ Si quid est in me 
ingenii? Nous pouvons faire ces réu- 
nions d'autant plus aisément dans notre 
langue^ que nos pronoms personnels, 
nos arlicles, nos particules ^ nos auxi- 
liaires font partie des mots auxquels 
ils tiennent^ qu'ils y sont incorporés 
par ridée, et qu'ils en sont plutôt ré- 
parables que séparés. Nous aidons ai-- 
me: ces trois mots ne sont qu'un mot, 
comme amavimus. 

De tout ce que nous avons dit jusqu'i- 
ci ^ il résulte que nous avons dans no- 
tre langue' des^ inflexions comme les 
Grecs et les Jjatins, qu'elles sont du 
même genreV quoique sans doute elles 
soient moins miàrquées^ eu égard au 

PRIAX» DE LITT. -7*10M. VI. 9 
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caractère de notre nation, qui, dam 
ses discours , est moins chantante quct 
ne Tétaient les Grecs et les Latilis. 
Denys d'Halicarnasse dit que la langue 
grecque s'élevait just[u'à la quinte: 
peut-être n'allons^nous pas jusque-là , 
à moins que ce ne soit dans les grandes 
figures , telles que l'apostrophe et la pro* 
sopopée, rimprécatioD, l'interrogation 
animée; mais nous allons à la quarte , 
à la tierce 5 au ton , au demi-ton. Gsti* 
plus les accens sont légèrement mar- 

3ués et les intervalles petits, plus le 
iscoursest doux : mais quels que soient 
les intervalles de ces inflexions^ elle^ 
se trouvent placées aux ménies endroits 
chez nous que chez les anciens. Voici 
une période dont Quintilien partage 
ainsi les inflexions pour le sens : 

Animad{>erti y judiceSy 
omnem accusatoris orationem 

in (tuas 
disfisam esse partes. 

Ce n'est qu'une pensée, qu'un son: 
Tamen et duo prima "uerba , et tria 
proxima , et dcinçeps duo rursus ac 
tria suos quasi nuPieros habent spi- 
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ritum sustinentes (i). Or voifei là tra- 
duction de la même période avec les 
mêmes inflexions et les mêmes repos' 
qui suspendent la respiration : 

/'£U observé , Messieurs , 
que tout le plaidoyer de mon adifersaire 

se divisait 
en deux parties. 

EiM il faut bien que les choses se re- 
trouvent les mêmes dans tous les cas , 
puisque c'est la nature qui dicte les 
tons^ les inflexions et les repos, et que 
la nature est la même chez tous les 
hommes. 

V"* objet de comparaison. Dans le 
chant musical^ les paroles sont subor^ 
données au chant. Ghap. xi. 

Elles lui sont subordonnées quant 
aux accens et quant à la quantité d^ 
syllabes. 

1®. Quant aux accens , c*est*à-dire 
que les syllabes qui sont élevées ou 
abaissées dans la pronondation ora- 
toire ont quelquefois une intonation 
contraire dans le chant musical ; ce qui 
doit arriver dans toutes les langues^ 



(i) Qaint. IX, 4* ▼ûy. Tom. T, pkg. ir5. 
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p^rce que , le chaiit musical étant un 
accent continu , varié sans cesse par 
des intervalles de toute espèce^ du grave 
à TaîgU; et de Taigu au grave, il n'est 
pas possible qu une syllabe unique 
dans un gra'nd mot conserve, au milieu 
d'un mouvement siuniversel,rihflexi6n 
qu elle a dans une prononciation pai- 
sible ou modérée. Que deviendrait le 
chant musical lui -même; s'il était 
obligé de respecter toujours cet accent 
prosodique? Il ne le suit pas dans les 
mots 9 dans le cours des phrases; il le 
suit encore moins dans les cadencés fi- 
nales, qu'il prépare de loin ou de près, 
comme il lui plaît , et qu'il termine par 
1 aigu comme par le grave. 

2®. Les paroles sont subordonnées 
au chant musical quant à la quantité 
des syllabes. Denys d'Halicarnasse dit 
formellement que le chant musical al- 
longe les syllabes brèves ^ et abrège 
les syllabes longues ; et cela^ ajoute- 
t^il , parce que les temps du chant ne 
sont point réglés sur la quantité des 
syllabes ^ et qiC au contraire la quan^ 
tité des syllabes est réglée par les 
temps du chant. Ibid. Je crois que 
cettp assertion a.besoip 4'étre re^preinte 
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et modifiée. Gar a^surâfnent Denys 
d'Halicarnasse ne veut pasf ♦dif è cfùe 
toutes les grâces de la langue eV^ûlé'ia 
prononciation seront saorinëes et dé- 
truites par le chant : c est bien aéssÉ que 
cefla arrive quelquefois. On ne obAme 
que les voyelles; les consonnes^ Vartil^ 
culent. Or il y a trois sortes de vojisellôS'; 
les longues, les brèves^ et les ccfttmia'- 
nés, qui peuvent être tantôt longudè^ et 
tantôt brèves. Il y en a une infinité de 
cette dernière espèce dans notre latrie 
comme dans la grecque , et qui se pré- 
tent par leur nature aux volontés^ d'à 
musicien : il y a même des longues <|u'il 
peut rendre moins lon^uesy et des brè- 
ves qu'il peut rendre' moiirs ^^brèves; 
mais , parmi ces deux derniè^e^ espè- 
ces, il y en a telles qu'on ne peutguéite 
dénaturer sans blesser Fo^e^lle. v^rout 
le monde sait le chant deces deiix vers 
de l'opéra d'Armide par LnUii: r)J :•»! 

■■ À'\'i,. i',: 
Ce gazon , cet ombrage frais , 

Tout m'invite au repos sons ce feuillaige ^pâltf. 

On y voit les longues copseorvées; 
la brève de repos, a épais, la > finale 
di ombrage sont de même oonserv«Bs. 
Cependant les deux monosyllabes -oe 
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et cet sont dbantés longs , et aussi longs 
que s'ils étaient au pluriel ces , où ils ne 
^er^ent différens dans le chant que 
{laroe qu'ils auraient le son plus ou- 
verte Slpus ne parlerons point de la se- 
ipade syllabe du mot inimité, qui est 
.longuedans léchant , et qui nous parait 
Isirè^ 'dans la prononciation simple , 
quoique^ étant suivie d^uti e muet, elle 
isoitrmoins brève que dans imiter ^j^ 
que peut - êti» même elle y devienne 
longiie par cette raison » comme |7K>- 
^/!e dé modérer ^ procède de procé- 
iler^ .... 

j)!^a j'aisQili pour laquelle les commu- 
nes et; quelquefois les brèves s'allon- 
gent xlans le chant est dans la natuise 
même dû chsmt^ qui tend par essence 
à 'soutenir et prolonger les sons , puis- 

Îue. ce n'est que par-là qu'il est chanti 
^ar conséquent, dans les modulations 
lentes^ .-pouvant ajouter quelquefois à 
la durée des syllabes brèves , sans ajou- 
ter à celle des longues > les brèves, et 
les longues peuvent devenir pareilles en 
étendae; ^et de même dans les chants 
rapides, oà quelquefois plusieurs syl- 
labessontoomprises dans u n seul temps^ 
les longues peuvent se trouver resser- 
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rëes entre les brèves et emportées par 
elles , sans que celles-ci en soient plus 
hgives : il peut se faire encore qu'elles 
soient toutes égales en durée. 

Cependant il y a telles brèves qui^ 
si elles étaient allongées, et telles Ion* 
gués qui, si elles étaient abrégées , se- 
raient insupportables à Toreille. D^où 
vient cette différence? Par exemple^ 
Ve de repos et celui d^'pais^ dans les 
deux vers cités ^ ne pourraient être 
allongés 9 et les deux pronoms ce et 
cet ont pu rêtre; Ve muet d^ombragè 
frais est essentiellement bref, et , s'il 
était final, /raw ombrage y M pourrait 
soutenir la plus longue tenue. D'où cela 
vient-il ? Serait-ce que le caractère prOf 
sodique de certaines syllabes ne se dé* 
velopperait sensiblement que par le 
phant? serait -«ce la position relative 
de la syllabe avec celles qui précèdent 
ou qui suivent? serait-ce 1 accent méoie 
du mot vou -celui de la phrase ? 'Qudie 
<]ii'en soit la raison, qui n'est peut-être 
pas facile à trouver , J'ôreille sent la 
•r<^e et les exceptions : Forte non di^ 
canif sentiam meUus. Quint. 

YV^ <iti\eX de comparaison* Les 
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lettres : il y a en grec sept voyelles. 
Cbap. XIV. 

Nous avons d'abord les cinq V039U 
les, ay e^ i^ o , Uy qui répondent à 
cinq des voyelles grecques ; et puisqu'ils 
comptent pour deux autres voyelles 
leur n et leur co, à cause qu'elles ont 
un son plus ouvert et plus long^ nous 
pourrons compter aussi nos di£Pérens Cy 
qui y quoique exprimés par la même 
lettre^ ont des sons différensj Ve très- 
ouvert et très-long , procès y tempête , 
tête ; Ye fermé , bonté; Ve xnuet , qui 
se prononce en très-bref j nos ô très- 
longs, dôme y fantôme; nos oie ^: qui 
ne sont point des dlphthongùes^ puis* 

3u'on n'entend qu'un son ; nos au 
e même , etc. Nous avons ensuite les 
cinq nasales, que les Grecs n'ont point, 
comme on le verra ci-après : an^ en, 
in y on y un y exprima par deux ortbo- 
graphes, par Tm ôonime par l'«, quoi- 
que ce soit le même soii* Il est, inutile 
de prouver ici que ce sontidejv:i^aies 
voyelles, puisiqu elles se prononcent 
par laspiration.seule, sans articulation, 
et qu^on peut les chantier seules, quoi- 
qu'on ne chante que les voyelles. Pas- 
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son^ maintenant à la quqmtite , prosq^ 
diqoi^ de ces voyelles. . 

Toutes nos voyelles nasàiés^, Mn^i 

Îu'elles restent nasales ;. son t. longues. 
ta raison en est simple y puisqu elles 
ont deux temps ; celui de Taspiration , 
qui les commence par la bouche com- 
me les autres voyelles , et celui de 1^ 
nasalité qui les termine par le nez^ On 
ne fait d'exception que pour quélquç 
i(inale au singulier , et encore ne voit- 
on pas trop pourquoi ruban Vert au 
singulier serait plus bref ou moins long 
que rubans verts au pluriel. Nous ob- 
serverons^ en passant, que toutes. ces 
voyelles nasales sont longues en, lat^n. 

Là a , ïe , 1*0 ouverts sont ordînai- 
rement longs; Ye fermé est toujours 
bref, à moins qu'il ne soit suivi d'un 
e muet^ comme dans . fiiméé y et cela 
)arla raison que nous avons dite* Dans 
es autres cas ; toutes nosi yoy elles sont 
tantôt longues, tantôt brèves ^ selon 
qu'il a plu à Tusage qui a fait nos mots. 
Nous reviendrons sur ccjt article^ en- 
parlan|t, des syllabe/st . , loi)gues et des 
brèves, ' '. 

Denys d'Halicar nasse, distingue deux 
sortes de çonsçnnes ; les semi-voyelles 
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et les maettes. Les semi*yoyelle»>ëbnt 
celles qui laissent échapper uiï^pea 
d^air^ et par conséquent un peu de son 
quand on les articule; les muettes 
sont celles qui bouchent exacte^nent 
le passage , et qui articulent leur ^n 
par un coup sec frappé sur l'aspira- 
tion. 

Il compte huit semi-voyeljes , dont 
cinq sont simples 9 X^ p, i/, p^ a,^ 
et trois doubles^ Ç, | , tji. J'avoue que 

i*e ne conçois pas trop pourquoi le X , 
e {ji et le y y qui ne semblent pas moins 
fermer le passage de ^aspiration que 
le jSy le TT, ou le T, sont mis au nom- 
bre des semi-voyelles, ni pourquoi leç 
n'y est pas^ puisqu'il laisse échapper 
Taii: comme noire /l Pour le p , lecr , le îj, 
le^'^^e vp^ il est clair qu'on peut les 
prononcer avec une aspiration même 
prolongée , ppV.cra ; elles se conten-» 
tent de froi;sseir, de pincer Pair en s^ar- 
ticulant , et ne l'interceptant pas en- 
tièrement. 

Nous avons tous ces sons dans notre 
langue, et l'équivalent de toutes ces 
leilres simples ou doubles, à Fexcep'^ 
lion du Ç , que les Grecs pronon- 
çaient ds ; notre z est plus Xé^i 
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comme plus doux. Notre s ménne^ 
qas^ elle esi entre de^x voyelles , ^e 
pt*ooonce comme notre z, c'es^*à- 
£ce q^u^eUeidevleot la plus domce des 
oouâoaoes , et qu'elle partage rarement 
k «quàlifioatiQu ^odieux ({xud donnait 
PitKJlafre au aiyfxa grec. Nous avons de 
plus notre g doux, notre / consonne^ 
notre ch doux ; nous avons encore i^Or^, 
tre gu qui est si doux 9 qu'il le «CutaU 
trop s'il élait trop répété, et ttos.vtf 
mouillées , qui ne doivent p|id:^jl9?e-QU- 
blîées j non plus que nos ,ï mQjwIlés.. 

Les Grecs ccNcnptaîent neuf lettres 
muettes : tt, %, t; |3, y, dj <p> x> ^• 
Nous en avons iousJes sons , à fei^ep^ 
tion de raspiratioi;! rude des trois dexv 
aières; car nou&avons Vf^ le eh à^X 
et le th. 

Nous observons ici que ^ f^ \^ 4p^. 
orîption que fait Denys.d^tljalioarQaiss^. 
de la manière dout les Grec^ pronon^ 
oaient leqpr ft et leur v^ceg^ deux vCODr> 
sonnes iie ^pouv^aient .êctre n#^l^ 'Cbe^i 
eux. L'une ^'artiodk A)^e$ 1^ làvi?e$ 
réunies, J'auire aivec la Jangfie j^ortée, 
au palais. iGelknii même, Te v^ avait, 
un tintement olair, tifimentem .Utt^r 
ramy ditQuiniiiîeD^^ui le faisait :$QU« 
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vent employer à la fin des mots conmie 
simplement enpliDBÎque. L'autre, ap 
contraire^ ne se trouvait jamais i h, 
fin des mois , à moins qu*il iiLj eût élî- 
sion des voyelles finales. Nos motafrafi- 
çais ne connaissent pas non plus la ter^ 
miijlfiison par r?h;V7i en tient lieu, et y 
remplit les deux fonctions d'/^ nasale et 
d'/z articulée , selon les cas : nous di*- 
sons mon père y et nous disons mo-na" 
mi. Quelquefois même il à les deux 
prononciations ensemble : nous disons 
un-nhomme y et non pas mie homme; 
un^-nhontiétehommefen-n Allemagne* ' 

Denys d-HaKcatnassé ne parle point 
des diphthongues qui ont tant d'effet 
dans les langues où elles soutfrequentss* 
Les Grecs en comptaient six propres 
et six impropres , c'est-à-dire que 
celles-ci n'étaient pas proprement diph- 
thongues, parce qu'ayant deux voyel- 
les^ elles ne faisaient entendre qu'un 
son, et que^ pour la diphlhonguc, il faut 
en entendre deux, l'un plus fortement, 
l'autre plus faiblement : c'est polir cela 
qu'e^w, dans notre langue, n'est une: 
diphthongue que pourles yeux. Ainsi 
on ne doit compter chez les Grecs 
que les six diphthongues propres , ^x y 



SUR LA LANGUfii FRAHCAISE. 2o5 ^ 

•u ,01^ (x\)^t\) f ou. Nos grammairiens en 
coniplentchez nous jusqu'àvingtet une. 
Voilà à peu près les sons ëlëmen- 
taires des deux langues : si on les com- 
pare ^ et qu'il soit vrai; comme le dit 
. Denys d*Halicarnasse , que tout part 
des lettres et des sons élémentaires , on 
verra que nous en avons beaucoup 
plus que les Grecs ; que les nôtres sont 
agréables et doux, et que-par leur com- 
binaison, -ils peuvent former tous les 
genres de style sans exception. Ceci 
n'est qu'une remarque, et mériterait 
un traité. Mais avant que de quitter 
cet article^ il est bon ae nous arrêter 
encore un moment sur notre e muet^ 
que n'avaient pas les Grecs. 

Le muet dans notre langue est tan- 
tôt syllabique^ tantôt simplement pro- 
sodique f c'est-à-dire qu'il fait quel- 
quefois une syllabe t comme dans bon- 
nement , haute sagesse^ et que quel- 
quefois il ne désigne qu'un temps ajouté 
à la voyelle qui le précède , comme 
nuement ^f emploierai. 

\ lit s-élide: toujours deyant la voyelle 
qui commence le mot quij^ sui t> gloire 
infinie*^ eLsi c'est une consonneyil forme 
une syllabe légère qui empêche le choc y 
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Jougs, quoique g0rdant sa valeur de 
^yJiabe, il se resserre teilemeot, qu'à 
jïeine on Faperçoit ; bonnement^ sainte- 
ment. 

Mais s'il est si modeste parlui-uiôm^^ 
il "com mu nique à ce qui le précède une 
nouvelle force : je ckanve^^chamé^/â. H 
ouvre et élève les syllabes , procéder^ 
procède : il articule les nasales ; SMtny 
saine: il adouoit les consonnes dures ^ 
ta/râify tardii^e; bref, brève. En un 
mot il a^Honge , élève , ouvre y fortifie la 
voyelle cjoi le précède; et «onM^eit re* 
vieni à •chaque instant et presque k 
chaque mot dans notre 'langue, il est 
évident qu'il doit y produire les plus 
grands ^t les plus agréabUs effets. 

Nous ajoutons, à pix>pos des effets «de 
Ye muet , que la plupart de rnos con- 
sonnes finales sont dans le même caa 
que lui^par rapport à la liaison des mots 
entre eim. LV, le t^ Ts, IV, F/*, ¥x^ 
le z ne son=t presque jamais prononcés 
à la fin des motd^ quand leinotsuivam 
commence par une coiïsonne; et ils le 
sont^ du mokis en «vers et dans ]e:dî$<- 
cours ^soutenu , quand le 'Oio); oom*- 
nience par une vojefle. Nt)s orçiUss 
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sont si délicates sur ce poînt^ que nows 
disons mon épée pour nia épée^ hêi 
homme pour beau homme ; nous 
ajoutons des consonnes euphoniques , 
m' aime-'i-il , Von sait. Ç/^çi^\ tellement 
le génie de la langue française , que les 
ignoransmêinefontsouveiït des liaisons 
contre la règle pour éviter les hiatus : 
Nemo tam rusticUs sit^ qui vocales no^ 
iii conjungere. Théodore de Bèze «n a 
fait ïobsèrvation il y a long-temps, et 
lorsque notre langue était loin de la 
perfection où efle a été portée depuis : 
Francorum ingénia ut mohiUa iunt ^ 
ita quoque pronuntiatio celer rima est, 
nutlo consonantium cbncursU confru'- 
gosa , paucissimis iongis syllabis re- 
tardata; eodem ténor e denique volu-- 
btlis^ consonantibus y si dictionem^ati^ 
quant terminarini, sic cdhœrentibUs 
cum proximis vocibus a vocali inci" 
pientibus^ ut intégra interdumsenten'^ 
tia , haud secus quam si unicum esset 
voçabulum ^ efferaiur{\). Ge qui ëai 
naturel à notre langue, Gicéron le i^ 
commande aux disciples^deréloquencéî 

( 1) i>e Franc. Lingi mata PinnufrtiaUone.^ ) 
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CoUocationis est componere et struere 
verba sic, ut nes^e asper eorum con- 
cursus y nes^ehiulcus sit, sed çiiodam 
modo coagmentatus et lœs^is (i). 

VI"*' objet de comparaison. Parmi 
les sjlldhes^ les unes sont longues ^ les 
autres brè^es^ Chap. xv. 

Il n'est pas question de prouver ici 
que nous ayons des syllabes brèves : 
nous sommes presque persuadés que 
toutes nos syllabes le sont, tant nous 
sommes pressés quand nous parlons. 
Nous traitons de même les syllabes la- 
tines ; nous les faisons presque toutes 
brèves, quand nous lisons : il n'y a guère 
que les w et les >? grecs que nous allon- 
gions en lisant. Selon toute apparence i 
les Grecs et les Italiens anciens ^ qui^ à 
en juger par les modernes^ n'étaient 
pas moins vifs que nous, ne devaient 
guère se donner plus de temps pour 
peser sur leurs syllabes longues. Aussi 
n'était-ce pas dans la conversation qu^ils 
mesuraient leurs syllabes; c'était dans 
les discours oratoires,, et encore plus 
dans leurs vers : c'était là qu'on pouvait; 



(i) Cic, rfe Orat. 111,45. 
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observer les longues et les' brèves , et 
c'est là aussi que nous les devons obser- 
ver dans notre langue. 

Nous avons des longues par nature^ 
quand la voyelle qui sonne dans une 
syllabe est longue ; comme âme , 
b0te^ hôte^ Jlûte. Tous nos masculins 
pluriels et toutes les pénultièmes, de 
nos féminins pluriels sont longs : 
mots y temps, maisons ^ vous, eux^ 
terres y meubles ^ fidèles , etc. Toutes 
nos voyelles nasales , ambition , em^ 
ploiy infini^ honte y humble^ toutes nos 
diphthongues qui font entendre deux 
sons^ et qui par conséquent ont deux 
temps ^.peuvent encore être mises au 
nombre des longues. Nos auxiliaires 
sont pleins de syllabes longues i je suis , 
tu es, il est y vous êtes, ils sont; 
f étais , tu fus , ils furent. On . élè- 
vera des doutes sur quelques-unes de 
ces syllabes. Mais qu on parcoure laPrq- 
sodie de M. l'abbé d'Olivèt, on vjeita 
que le nombre de nos longues par nsv- 
'ture est très - considérable , et qu*jl 
égale peut<«étre celui de nos brèves^ 
surtout si on y joint les longues par 
position. Et pourquoi ne les y joindrait** 
OQ pas? r . . 



« 
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Les syllabes longues par position 
sont celles dont la voyelle est brève et 
prononcée brève, et quî^ outre une pre- 
mière consonne qui tient k la voyelle^ 
est encore retardée par nne*seconde eù^f- 
sonne qui s'applique sur la précédente* 
Ce double retard, joint à la voyelle 
brève , a été censé , par les Grecft ^ 
les Latins , équivaloir à une longue; et 
cette syllabe a été employée comme t^tle 
dans leur versification , quoiqu'elle y 
soit toujours prononcée brève. Or noiK 
avons de ces syllabes comme les Oreo^ 
-et les Latins^ et elles doivent être éya^ 
luées chez nous comme cheE eux. Et 
•poiBMiuoi la préftiière d! objet ^ d^extnê' 
me , a agreste , «erait-elle moins Idii- 
cgue que celle ^objectum^ d^extremum 
^ d^agrestemP pourquoi altéré en 
français ne serait -il pas un dactyle 
comme altéra en latin? Ce sont les mê- 
mes lettres, c'est la même articulation, 
c'est la même ^use^ ce sont les mêmes 
circonstances; pourquoi ne seraient-C^ 
pas les mêmes effets? Par quelles rai- 
sons peut-on prouver que nos mots, <juî 
«ont presque tous latins, aurai^ntpép- 
du , en prenant une terminaison fran- 
çaise y les propriétés qu'ils avaient (iiâ» 
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A 

la langue latine^ et qui sont indépen- 
dantes de cette tennia^ison ? L'oreille 
des Grecs Aail-elJe , ou celle des La- 
tins^ moins subtile et moins fine que la 
nôtre? La voyelle restait brève che» 
eux comme chez nous. Tous les détails 
qu'ont donnés sur cet article les gram- 
mairiens grecs et latins sont autant de 
démonstrations pour nous. Disons donc 
que c'est Pinattention , le préjugé, le 
non-besoin de nott^ versification qui 
nous ont fait négliger cette partie. Si 
nous avions été dans ie cas, comme les 
Grecs et les La tics, de décider la va- 
leur de chacune de nos syllabes, nous 
aurions ^lé forcés de suivre leurs «rre- 
inens^ et nous aurions établi lar même 
Tegle sur cet objet. Je demande la per- 
mission d'user de ce principe par pro- 
vision, lorsque je ser^i dans le cas de 
décider, dans quelques-unes de ces re- 
marques, de la valeur prosodique de 
quelques-unes de nos syllabe^ Irànçai- 
ses ; ce qui m^arrivera dans «n mo- 
ment. 

Mais ne dit-on pas que dans la lan- 
gue française le redoublement des con- 
sonnesest un signe de brièveté? 

Oui sans doute, le redoublement': 
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mais qui dit redoublement dit dou- 
Llemeut de la même consonne; de 
deux b^ de deux d^ de deux /, de deux 
r, etc., Abbeville^ additionner ^ aller ^ 
appeler. Et encore faut- il que , de ces 
deux lettres redoublées, il n'y en ait 
qu'une qui se fasse entendre; car, si on 
les entend toutes deux^ Tune après 
l'autre, la syllabe rentre dans la cksse 
des longues par position : allusion , 
apparition , immunité , innoyation y 
irritation. 

Je sais bien qu'il y a àes gens de 
lettres qui ne sont point persuadés de 
la vérité de cette règle. M. Dumarsais, 
entre autres, prétend que c'est une er- 
reur causée par un respect superstitieux 
pour Fancienne orthographe : il cite les 
mots greffe , neffle , abbesse^ profejssç^ 
cesse y qui lui paraissent longs ^ quoi- 
qu'ils aient deux consonnes. 

On répond à M. Dumarsais que ces 
exemples ne prouvent rien , parce que 
Ve muet final rejette sa valeur sur la 
pénultième , qu'il ouvre , élève, forti- 
fie et allonge 9 comme on l'a observé 
ci-dessus. M. Dumarsais n'a-tr-il pas dit 
dans le même endroit que, quand les 
vers finissent par un e niuet, on ^ap« 
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A 

puie sur la pénultième? Or qu'est-ce 

2 xli appuyer , si ce n'est s^ arrêter? 
l'est le mot dont il se sert lui-même 
deux lignes plus haut. Cest, dit - il 
encore^ la raison pour laquelle Pe 
muet de mener déifient owert dans 
je mène. Enfin il dit que nous éle^ 
vons la syllabe qui précède un e muet. 
Voilà ce qui détruit^ dans les mots 
qu'il cite, PeflPet des consonnes redou- 
blées, et cette exception confirme la 
règle. 

Non seulement nous avons des lon- 
gues et des brèves, mais nous avons 
des longues plus longues et des brèves 
plus brèves. Que la syllabe a soit lon- 
gue dans âme y celle de pâme doit être 
plus longue par l'addition d'une con- 
sonne, et celJe de blâme encore plus 
par l'addition de deux. Il en est de 
même des brèves , qui le sont plus ou 
moins, selon uu*elles sont moins ou 
plus chargées de consonnes : strata-- 
gême* \ 

Tirons de tout ce qui a été dit dans 
cette remarque et dans les trois précé- 
dentes une conclusion générale y qui est 
que nous avons dans notre langue non 
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seulement les mêmes ëlémens que les 
Grecs et les Latins avaient dans la leur, 
mais encore que ces élémens y ont lés 
mêmes propriétés, et y produisent à peu 
près les mêmes effets. Feut-être y som- 
mes nous moins sensibles qu eux, parce 
que noire oreille, n'ayant été ni aver- 
tie ni exercée sur cet objet dans notre 
éducation 9 a, comme l'esprit, ses pré^ 
jugés et ses habitudes. Mais ce serait 
encore une question de savoir lequel 
vaut mieux en soi, ou le chant proso- 
dique d'une prononciation fortement 
accentuée 9 ou le cours à peu près égal 
d'une prononciation modérée, qui laisse 
les éclats comme des coups de forée 
pour les passions violentes qui en oat 
besoin. AutcsIc, tout est bien dans une 
langue , quand elle est dans le caractère 
de ceux qui là parlent; et tôt ou tard il 
faiii qû^elle s'y soumette. 

Vil"' objet de comparaison. Effets 
du mélange des lettres» 

Denys d'Halicarnasse parle d'un 
second effet qui réstihe du mélange 
des lettres qui, conservant leurs pro- 
priétés particulières , en acquièrent 
de nouvelles par leur réunion y et pro- 
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duisent différentes sortes dliarmonie 
dont il donne des exemples. En voici 
de pareils dans notre langue. 

Harmonie grasse et majestueuse. 

Ont-ils rendu Pesprit : ce n'est plus que poussière 

Que cette majesté si pompeuse et si fière 

Dont l'éclat orgueilleux étonnait l'univers i 

Et') dans ces grands tombeaux où leurs âmes hailtaines 

Font encore les yaines , 

Us sont mangés des vers* 

Ces trois derniers vei^ sewt presque 
tous composés dé longues très-longues. 

Harmonie austère et dure. 

Gardez qu'une voyelle , à courir .trop hâtée , 
Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée. 

Boileau , Art, poéU Ij 107. 

Harmonie légète* 

Allez y honneurs^ plaisirs^ qui me livrez la gaerre t 
Toute votre félicité , 
Sujette à l'instabilité , 
En moins de rien tombe par terre ^ 
Et comme elle* a l'éclat du, verre , 
EUe eu a la fragilité (1); * 

Conitfîlld. 



(1) Voy. le I*' traité» A. y, 3' part.seot. 1 
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Et Malherbe : 

Mftis elle était da monde où lei plaa bellei choseg 
Ont le pire destin ; 

Et 9 rose y elle a -vécu ce que vivent les roses ^ 
L'espace d'un matin. 

, ■ • ■ » . . . - 1 . ■. • # 

Harmonie légère et dàùce en oppàsi-^ 
tiôn ai>ec une harmonie forte et ui^ 
goureuse. 

J'aime mieux un ruisseau qui, sur la molle arène. 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène , 
Qu'un torrent débordé qui d'un cours orageux 
Roule , plein de grayier , sur un terrain fangeux» 

Boileau y Art» poét, 1 , 167. 

El La Fontaine 9 dont la poésie est 
plus épique qu'on n% croit : 

Cependant que mon front , aii Caucase pareil ^ 
Non content d'arrêter les rayons du soleil , 

Brave l'efifort de la tempête. , 

Tout vous est Aquilon ; tout me semble Zépbyr. 

£iV. /, FabL aQ. 

Tout est plein chez nos poètes de ces 
effets piuore^ùes du mélange de nos 
lettres j et si quelquefois nos auteurs 
manquent à la langue, on peut dire et 
prouver par beaucoup d'exemples que 
la langue ne leur manque point. . 



YIII"^ obj^t de ^Gonl{>araifion• £e^ 
pû^tfss grecs triwiillenl les sjllabes 
et les moU^ Ghap» xit. 

Nos pointes D€ jouissent poiot de ce 
privîl^e , et nous n^ nous avisans pas 
4!y av^ir regret, jNo^us concevons même 
avec assez de peine comment les Gr'çcs 
pouvaient mêler dans un même dis- 
cours le^ différens dialecHes de Im^ 
langue : c'était un grand avantage pour 
leur poëûe > il faut le croire. Mais nous 
trouverions très-singulier que dans ujci 
discours laftin on mêlât des mots ita- 
liens, espagnol&ou français, qui ne sont 
pas plus éloignes du latio que ne Fê- 
taient du langage attique les dialectes 
-ëolien et dorique. Quoi qull ea soit ^ 
«i nous n'avons rien de pareil dans no- 
tre langue^ nous, avops ^u moins tous 

les autres pioyejns fâTeoii^^lj^i^ "^IP^^-" 
chii^y d& reliover aotce ëteauliÔA: piM^ 
lique. lio» poëtes pcwreBiJ r i ij fi i faitffa i t. 
qnelpçfois die$ mole ai)tfqtië$: ^^^ 'Wrt: 
paraissent avec unie nouvelte ^énergie ; 
ils emploient les périphi^asca, ^uaod 
elta» ont dus de noblesse que fe mol 
propre; ils abusent des mots^ quand' 
cet abus marque de la force ^t de la 
£eué, et nop de la faiblesse; JAs^ yen- 

»Mlf€. as LfTT. — lOM. VI. »• 
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versent les constructions usitées^ tranfr- 
posent les mots, suppriment les fiai- . 
sons , etc. En un mot 9 ils ont ce qti'îls» 
appellent une langue poétique, qui ne 
ressemble point au langage vulgaire ( 
mais les limites sont marquées par le 
goût j qui ne permet que les hardi^ses 
heureuses. 

"IJiP°*bbjet de comparaison. Les poètes 
gfecs 'peignent les objets par les sens 
mêmes et par la cadence de leurs 
"Vers» Chàp. XV. 

" Il ne nous sera pas difficile de trou- 
ver dans nos poètes de? exemples qui 
puissent être mis à côté de ceux qui 3ont 
dtés par Denys d'Halicarnasse. • 

* Voîci les vers où lia ci ne peint Junie 
enlevée la nuit par Néron : 

Excité d*un désîr caiieiUE « 
Cette nuit \% Pai vne arriver en cet liens , 
THste, tarant an ciel ses yeux mouillés de larmes:, o 
Qai brillaient au Irayers des flambeaux et' des arnues}; 
BbUe sans ornement , dans le simple^ppareil 
D'ane beauté qu^on vient dVrracher au sonimdll (i)* 

i £t Despréauif.y dansJa comparaison: 
qu'il &it d^isne idylle avec iinebei^ 
gère: , 



- - - - - — ■■ — ■- - ■■ ' * I __.. 



(i]| BrilanDlcus . act TL\ se, a. 
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Telle qu^une bergère , au plus beaa jour de fête , 
De superbei rubis ne charge point sa tite 9 ,^ 

Et , tans mêler à l'or l'édat des diamaiîs , 
Cueille en un champ voisin ses plus beaux omemens; 
Telle, aimable en son air, mais humble dans son stf le. 
Doit éclater sans pompe une ëlégahte idylle (i). 

Pourrais-je omettra la description de 
la vie dû sage par le bon La Foniainç? 

L'humble toit est eiempt d'un tribut si funeste ; - 
Le sage y vit en paix , et méprise le reste. 
Content de ses douceurs , errant parmi les bois , 
n regarde à' ses pieds les favoris des rois ; 
11 lit au front de ceux qu'un -vain luxe environne 
Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 
Approche*t-il du but, quitte-l-il ce séjour 3 
Rien ne trouble sa fin, e'est le «oir d'un beau four (a). 

Mais voici la peinture d'an objet ter- 
rible dans la Phèdre de Racine : 

Un effroyable cri , sorti du fond des flots , 
Dm airs en ce moment a troublé le repos; 
Et du sein de la terre une voix formidable 
Répond en gémissant à ^ cri redoutable^ 
Jusqu'au fond de nos cœuris notre sang s^est glacé ; 
Des coursiers attentifs le crin s'est héris'sé. 
Cependant , sur le dos de la plaine liquide , 
S'élève à gros bouillons une montagne hunalide : 
L'onde approche , se brise , et vomit à nos yevx , 
Parmi des flots d'écume , un monstre furieux* ' * ' 
Son firont laige est armé de cor et menaçantes; 



\ 



2) Art. poét. ch. II , au commencement. 
q) Phîlémoo ei Baocis , v. 7 et suiv. 
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Toat ««p coi^ 0tc cûnfift d^feaiHii J[tf mipt— il ^ 

IndompCabU ifUire^u^ 4n|jPP ûnfAcpeox^ 

Sa croupe in recqqjjbe «n j^ielû todumui^ 

&^ l,oii|t mtigîiieinffiu font trembler le tvn^ (k}.-m 

7Iqu9> pourrions app1iqu.er à c^ ^i 
féreiiâ morceaux toutes les observations 
de détail que Denjs d'Halicamasse fiût 
sur les vers d'Homère. On voit dans 
ceux ^uî fHâgaeAt d^s objets agréikUks 
une harmonie h^gÂpe, laeile^ les laoïs 
se lient aisément entre eùX;» la dictioja 
est CQuUnte : cW un hçureua^ cMtf 
de mots hartnameux. 

Dan;s la dernier morceau de fUçiw 
({ui peint Tobjet terrible , il n'y a pas 
un vers qui n ait lecaractèrede la chose 
exprimée. Ce sont des sons aigus et per- 

çans 9 des syllabes chargée$4e cqasqv- 

nes , et de consonnes épaisses : 3oHùim 
fond des Jhts; notre sang s^est ^laeij 
Uojfde approche , %e brise ; Sonfroni 
large est armé^ Des mot» qui.ae liew- 
tent : effroyable cri; cri redeutàble^ h 
crin éest hérissé. D'autres mots hiraes 
et spacieux; : QependanX^jmr le dos 4^ h 
plaine liquide^ S^élève À eroâ timOlOMS 



(i)Phèâr»s«t.V,ic*& 
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(Séiivevejexéà l-awtrt versaoninifl dai» 
oeli»*er de Dcaptëaox , Séii^e um lit 
de piumey une Pnoniagne hmmide; 
contM menaçsnteê; éeaiUes^ JAunis^ 
stâUes ; Indomptable taureoèf, €b?agon 
ÙHpétueux. Des syllabea qui se reo^ 
^eraeot ka uoes s«ir ks autres : Sa 
CFOHpe.âe recourbe en replis tort ueua:» 
Ce iiers^ dans n» poëoBO ancien ^ eût 
été oëiébré de siècle en siede . 

X** objet de Gomparanaon. Lesrhj* 
tkmes* Je prends rkjthme et pied 
pour une même' chose. Ckapt^ xVH. 

Cependant l'un o^est pas Fauu«« 
Le ri^Mme marque simpleiMiU b dii;^ 
rée> respace du' temps ou des temps ; 
et le piea ou mètre* marqnek manière 
dont cette durée our ce» imaps sont rem- 
plît pr des Mfadws iMterUmeà^quanf^ 
Hiuiir, Ht QuimiUen^ €dienan' quar 
h'iMiê. Soit un r hythiae é» quatre 
MHipa ou inatans; Yoilà 1» quMitiié^ 
ïefUénUum. Ces quativ temps* peoretti 
èire remplis par qnaureajidilabeB bv4vie# 
ou par deux longaes^ on par snt' httH 
gseetdei» brè^^ ou pardtaa It^es 
et une Icmne, qu par une loogise* eft^ 
«re dbux Mrfes;' ee mti brme ckaq 
eapècea dMS 6mm^ »ém p i eéii f ur W 
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ino rbytbme : voilà la qualité, le ifuale* 
Donc rhjthmc et picd^ pris en général^ 
ne sont pas une même chose. Quiati- 
lien articule encore plusieurs autres 
difierences. Mais quand il s'agit de dis- 
cours^ comme tout rhythme est pied^ 
et que tout pied est rhythme, on ne 
risque rien de les confondre et de les 
prendre pour une même chose. Ils se 
marquent également par le le^ et le 
frappé: d^pcïtç xal ôecïtç. 

Comme les notions qu^on a sur cette 
matière ne sont pas toujours nettes et 
distinctes, nous croyons devoir noâsy 
arrêter , ne fût-ce que pour examiner 
ce que notre langue a dan& cette partie 
et ce quelle n'a pas. 
. Le mot rhy thme, en latin ^ numerus^ 
est, en génëraly une étendue terminée, 
aisée à comparer avec une autre éten- 
due de même genre, avec laquelle die 
fait quelque symétrie : il n'est question 
ici que de Tétendue qui peut se mesu- 
rer par Foreille^ et par conséquent de 
l'étendue seule dçs sans. 

Cette étendue, étant une durée, ne 
peut se mesurer que par les temps ou 
instans dont elle est composée. On est 
convenu qu un temps dans cette duréa 
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Efil ce que le point estdaos une éteo- 
e géométrique, ct^ l'.unit^ dans les 
nombres; et comme en. géomëtrie il 
faut au moins deux points paur faire 
une ligne^eten arithmétique au moins 
deux unités pour faire un nombre > on 
a mis aussi en musique et en poésie 
au moins deux temps pour. faire un 
rbythme^ Tun pour le levé, Tnutre 
pour le frappé. jLes Latins^ regairdant 
ces deux temps comme deux.upités^ 
ont appelé nombre ce que les. Grecs 
appelaient rhj-thme; ce qui a été d'au- 
tant plus naturel , que les Grecs ^ leurs 
maîtres en ce genre ^ usaient quelque- 
fois du mot dûtOi^oç pour celui de pt»9utf«. 
Denys d'Halicarnasse remfploije lui- 
même dans le cbapitre sur lequel tombe 
cette remarqué) et Aristote en avait 
usé avant lui; et puisque nous sommes 
dans les étymologies, je dirai encore 
qu^il y a grande- apparence que notre 
mot rime ne signifie que la fin d^un 
rbythme^ marquée par Ta ressemblance 
du son avec un autre rhythme j et que 
ce n'est que le même mot adouci. 

Dés que le rhythme n'est qu'un cer- 
tain nombre de temps ou d^instans , il 
s'ensuit qu'il peat y avoir des rhythipes 



09 à^mx Mèmps^ d» trois, dtf'ifMMjpr 
ée oînq^ cfomi : jttsqQe^^Hi m» Km imH^ 
me ^TMnrii^, ixaô(m faM pâp i'asage* 

Lit limsiqiie revpKtr oes. rli^tluiia» * 
<9oiiHue il tiiv platt ^ taolAt par qs aral 
BOB <mi «oinpi*en<l en m tons l«s tiein{ia 
diî mytbiufi , Uttidia par dîffiirem woms 
qui se «uocédenrt. et qui pariagnit quai-^ 
quefbis ^àcun de» tpmps n^émei i^î 
aempQ$ent le rby tfame. Ik n'ea eat p^s 
de même dans tediseours. H ià i ly Hrt lg 
seule , qnelqpe kmgnequ'on^ la* puppeae» 
ne peut pas remplir un rhythmaf ijffio 
faut au moins deu^, l'une pouv I9 lavié, 
Faulre peur le friqf>pé ^ oe qo», peur le 
dîfe^^npaasaat, prcyave^ià aomre bf sur 

Sue les rhylhmes «oui mîtîija maMiatfs 
am les ^rs par tes syllabes qu^às ne la 
sont par k dtâtiBciion sinppkrats tenuf» 
La syllabe brève vi^ pn. tempe ; cule 
ne peut valoir Eioîw t la longiîe »^ 
Tant jaifiab que 4f ui « 

D'oJI il auit ^^on rtiy thme de queUae 
temps^ que noua prenons pqur exien^ 
pis , peut être rempK par quatre ajjf- 
labes- brèves eu pap deuE bpguea, an 
par. une leogue et fieux brèvea^ ou 
par deuE brèves #t oae loaçue, ou par 
une tgague enire 40m: bré^ea ,.^e«i-w 



tNKique. B( «ilQrt il 0«t 41ai&MÀ dbQH 
pac0; piêd><pAW(ik K^leiiv^^^ 

{ses Httt^vra 9»t. quet^iMlm dopmé 
I^^Qom ckinby tbmei cUsrpQetiQu^d^dif-i 

«^ tœm é^mAxkt âQ mota qm pMk «jm^ 

«appelé rhfrthmstk à ÇmdfuidrMt 
quodsub auriumi m9mwr0m.>i^ipê0m 

rite vçcaiupyfw G&mée ^^nSi^çc dt»t 
tjur i^yH dîtieaoortque <mi»MifaMi 
i^c cff ^ ipoi idiwdea MlithèiMlfiPiteMl 
% »éQMaaîrai9mt des naaahrtii; ii^SfmjfMf 



u 



aasas 
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merosum est idin omnibus sonis ai^ 
4fue voêibusy quodhabet quasdam im-- 
pressioneSf et quod metiri passumus 
œqualibus intetvallis ; recte genus 
hoc numerasumj dummoih ne conri 
tinuum sit, m orationis laude pone^ 
îur (i). P^où )e conclus qu'il y a des 
étendues rhythmiques qui vont beau- 
coup au-delà de six temps, et qu*utt vers 
entier peut être regardé comme un seul 
rhytbme composé, quand il syiùétrise 
avec un autre vers de la même mesure; 
Nousn'^ayonspasbesoindansce momejat 
d'appuyer davantage sur cette accep- 
tion du mot rfijrthme : suivons notre 
objet de comparaison. 

Qo'avons-nous dans notre languéqui 
corresponde à ces rtiythmes ou pieidli 
deé ahciens? Et. d'abord avons -nous 
des rhy thmés ? On répond à cette ques^ 
tion par :1e ipot d'un célèbre rhéteur 
latin : « Nous ne pouvons parler ^ dit 
«> Quintilien, que par des syllabe^brà^ 
(V V€b ou longues , dont sont compoftél 
« les pieds-: » Non enùn ehqtdmssu^ 
musnisi e syUabis breinbus oo éorêgià^ 



• \ 



(^>/le Or. m, 48. ' .-^L, . v.x mA\ : ^ 



• 



SVli LA LAHOUB lîIlÀltGAlSB. 827 

ûx quihus pedes sunt\\). 11 suit de là 
que nous avons , aussi bien que les La- 
tins, des rhjthmes et des pieds daos 
notre langue, ou du moins que noiis 
avons de quoi en former ; et le pied se 
trouve nécessairement dans nos vers : 

SSopIre , I Stênd { lii brif , | (êrmy | Todl ^t 
s'endort. 

Voilà une iambe> puis un iambe^ 
un spondëe^ un trochée , un pyrrique 
et un spondée. 

Mais Tordre et la place de ces pieds^ 
aussi bien que leur espèce , étaient 
marqués chez les anciens ; ce qui met- 
tait une certaine régularité dans leurs 
vers y qui ne peut être dans les nô- 
tres. En second lleu^ les pieds dans nos 
vers ne sont point d'égale étendue. Il y 
en a tel de deux longues, qui se trouve 
à côté d'un autre qui n est que* de deux 
brèves ; on le voit dans le vers même 
iju^on vient de citer : ce qui détruit la 
marche et la cadence du vers*' Je ré- 
ponds à ces deux difBctiltâi^ en cohi- 
mençant parla seconde, qiii'est lliné- 



(i) Quint. IX ^4. 



i:i! 



t#aw appaMoeey il ^ tiaii ipdqiliB 
ohose de çdi ineeiivcniaiii thaï I9 «b*-^ 
<ii«M ^ puUqa'euK - méme^ npot fin 
fournissent 1^ remède ^ qui m% qtfw i 
j^veil eM le sjUabe loDgue au k piod 
dç (}e!^^ Ipacniespr^leciaelque chose de 
sa durée à la syllabe eu au pied trop 
bref : Dat illi aUguid ex suo tem* 

iIftB* l«» d«u^ pp€îfl[iières syn^eji sp^t 

brèves par nalure^ la prfinfû^^^ I^RIr 
pFHPJtÇ (]Ui9)qn/ç çho^e d^> W9?R^ y «* 
$6))b&7ci rçprç^pd sur \^ troji^i^uie ce. 
qn'çl^ a dpunç à \^ première : IJnum 
<?WW ^aomnw^at priori ^ ci, unwi* 
Wfiipif ft Sf^if^e/^ ita ducs na^W^ 

hr^m jmii^ionçi s^r^ fçmpçrw» qmr 

tVpr (4), 0u bîejp qVw WftagÇ ^A» 
V^ prpopnçi^tÎQO 4|i vçpiS dç petits rs- 

tWfs il a (çt^ 4M^ que dans qj»( y«C8 
de douze syllabes et daas ceux de 

fi) Quint a, 4. (si) AMI 



Tisioa 9«|iltie «pi fi^e Iq rt^rthiM 4^ 1^ 
prewû^ pori^QP du irerd^ ei eippéch^ 
h çoqfti^cui d^ mestH^ ^ dan3 «o^ au- 
tres vfr»^ U riiqe9i^i pour emp^jcher 

c^tije (Çoafa9ÎPQr Mfti^ enfip qui. qqus 
oblige de ooœposer pos rl^ythn^ QV%^ 
tQÎreg pu poétiques sur le piodéj^ de 
ceux dçs Grecs et îles Latins? Pouir-^ 
^upi partir toutou rs d après ce qivi|s 
^t fait? Le rhytlnne daos la nsiture 
n^est qu une étendqç qcn symétiise avec 
une autre étendue ^ et , daoslediscours^ 
f^e n'est qu'un nombre de syllabes qui 
symétrisç avec d'autres syllabes, ppur- 
vu que Poreille soit sati^Uute : que Ma 
espaces soient un ptauplus lon|;son plus- 
eourtS} la ràale de la nature c»t toujours 
ebservée. Ppiirquctt up premier hé* 
ngistiçhe p par exempte , ne ferait-il pas* 
çl^e^ nous un sf ul rbythine qui ^^rçK 
rait aVee le sfcond dans les vers dé- 
àxmwe syllabes* ou le premier avec le 
premîep, tl le seeoa4 a^M leseèend t 
dans deux yters àt dix 9Ylla|)e9i?'pour— 

3U0Î on vers de huil^&bes pe ferait» 
pas un rhythme terminé par la rime, 
et ainâ en damn4iptj. fjj^ WfmH 
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jusqu'au pyrrique ? G'ëtaH la manièi^ 
des lyriques grecs, de Pindafe en par- 
ticulier , dont les vers n'étaient que 
des syllabes comptées , - et non des 
rhythmes choisis , comme on le verra 
ci - après. Alors il est aisé d'obéerver 
scrupuleusement les rhylhmes en fran- 
çais comme en grec- 
Mais du moins ni l'espèce ni'l^ordre 
des pieds ne sont ûxés dans nos vers* 
G*est le second inconvénient, à cequ^on 
prétend. Je serais tenté , moi , de croii^ 
que c*est un avantage. C'est du moins 
à ce défaut de fixation des pieds qu'est 
dû le principal mérite du vers hexa- 
mètre Je^lus beau et le plus riche des 
vers chez les anciens : ses quatre pre* 
miers pieds sont libres ^ et les deiix 
derniers ne sont qu'une rime de quan- 
tité , à laquelle répond notre rime (ïc 
consonance. Est-ce à l'art métrique ou 
à la fixation des pieds que sont dus 
ces beaux vers de Virgile? 

llli interjese màgna vi htathia toUtm$ 
In numerum , vcrsantque tenaci /orcipm 
Jèrrwn (i). 



{i)Georg. IVt i74. 
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Ou ceux-ci : ^ 

Ecctferœ êaxi dejeetœ vertîce caprm 
Decurrere jugis ; atia de parte patentes 
Transmittwu cursu camposy atque agmina cervi 
Pulvendenta yUga glomerant , montesque.relin^ 
quant (i). 

L'art métrique fait le mécanique du 
vers; mais c'est au goût et au génie du 
poète, qui trouve les expressions et les 
couleurs y et qui les arrange et les pla- 
ce, qu'on en doit les grâces et la beauté. 

Ce même gout^ ce même génie ont 
inspiré notre Despréaux > quand il a 
dicté ces vers : 

Au pied da mont Adnlle ^ entre mille rosetùz ^ 
Le Rhfn tranquille , et fier da progrèi de tes eaux » ' 
Appuyé d'une main fur ion urne penchante j 
Donnait au bruit flatteur de son onde naissante , . 
I«orsq[u'un cri tout à coup suivi de mille cris 
Tint d*un calme si doux retirer ses esprits (à). 

Oui, c'est le goût, et le. goût seul 
qui lui a dit qu^il fallait laisser le repos 
marqué par le sens après là quatrième 
syllabe du second vers, Le Rhin tra^r 
^uil/e, parce que le repos en cet endroit 



-b*. 



« 



jéEneid, IV, i5i, 
) Boîl^ Epitre IV «u roii^v.-Sg. » 
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appuie la pensée et la fortifie ; que^ dan» 
le reste du vers^ ces syllabes fioriea et 
un peu. dure&;f/îer di^ progrès ^^^ 

raieA( ^ Xfi&sm eS!pt ^ îwwkl ^^àéfi l 
^pMT, d^» 1^ troiaî^Be veta^ .mit son 
urne y ces trolii aylhbe^^ ëjj^iMes^ et 
comme pressées Tune parl^autce^ ren- 
draient Iç vers pki9. 9iM<e) que le» r 
muliipliées dan» oet bémtttioae, «f(urv 

muii^ OM bruit Jlatt^ury pp^^rraif^it 
dmner une idée yague d^ ce pm^rnMir^ 
^i endort^ qu« Içs Qojsisonia^A »^m 
M daires 4 ^t r, dao9 Tau^r^ (téwS^ti-- 

i^, de 9on Qii4^ nfiLis^wt/s^ y^f»m 

aux deux nasales les plus pu^^^rie»^ cpift 
nous ayons ^ an et on y s^^r^ient qi;iel<pp^ 

source abandf nte ^ jaLttîèj ijim TtiMP^ 
monie deyatt'^n entidrêment objEnafe- 
dans U QWquîèa» \tjp%,^ J^riqytiégi^çff 
tout à coup suivi de mille cris : m 
meneayllabes durs^ brefs ^ élroils, 
eomposés de consonnes ^alMites» €fk 
suivis de six au|res ^Ikbes mtifgtm, 
aûnees, aiguës, dont la demièM cal 
pepfante , eris; tous soqs qai p^gneql 
Feflnt>i subit et les irives alarmes* FuU 
dtun calme si doux ; ipun çg/m^fM 
fcrma et vavc^ la "ÊUiàMi, m 4»|iii 
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peint U eho$e par le son« Retirer ses 
esprits; demi-vers peu agréable ei pre^ 
ifxe Iriste* Ce sont les Grecs^ ei en par- 
ticufier Denys d*HaIicarna$se, qui nous 
ont appris à faire de ces mêmes an^ly* 
seS;i dans lesquelles nous avouons quil 
peudt y avoir autant; d'arbitraire et d?i- 
oiAgÎQation tpae de sulidité ; ce (jui 
poiurtant suffit aux poètes; On en ferait 
de pareilles sur les vers de Racine, de 
Boitsseau , de Malherbe «t de tous nos 
Ijrands poètes ; Toreilie et le goût leuf 
oft appris le secret de l'art, et ils en 
ont use dans notre langue comme Vir- 
gile dans la sienne. 

Quand Tordre, la plaide et Tesp^ 
d^ pieds sont immnabiemen t fixés daiis 
une pièce de vers^ comme il i^t 

{)as possible que les pensées soient ton- 
burs dans te même genre de graTtié ou 
de légèreté, il en résulte cet inconvé- 
BÎent , qne la pedasée ae «piftreila avea 
ta riiythme y rixatur. 

Tard^ necessiittê 
teiki ecrHpuit gradum» 

Deux dactyles pour la tardii^e néces^ 
sité^ et deux dactyles pour la CQurs& 
rapide^ C'est atsvn^mism nn début: 
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Nam et illud , ubiopus est lielocitatè , 
tardum et segne ; et hoc y uli pondus 
exigitur^prœceps ac resultans y mèrito 
damnatiir {i). 

Voilà donc là grande différence qu'on 
peut mettre entre les deux vetsifica- 
tions. L'espèce et la place des pieds 
étaient marquées chez les anciens :* c'é- 
tait l'art qui en décidait chez eut',* 
chez nous c'est roreilie. Mais n^est- 
4 ce pas l'oreille qui a fait Fart? Il est 
vrai que, si on scande un vers grec 
ou latin , cette cadence réglée nous fait 
plaisir ; le vers seiuble danser : mais, on 
ne peut les scander sahs oublier la signi- 
fication ides mots, d'autant plui que 
dans les beaux vers les mots sont c6up& 
par les rbythmes. 

Silves I trem tenu \ i mu \ sam medi \ tarit 
a I v,ena (a). 

• Que deviendraient les divisipns des 
mots, qui doivent être senties pour en- 
tendre la pensée, si on faisait sentir 
ainsi les divisions des rhythmes? que 
deviendraient les accens mêmes des 



(i) Quînt. IX , 4. 

(q) Virg. EcL 1,1;. a. 
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motsy puisque^ quand on scande, la pre- 
mière syllabe du rhyilime est élevée, 
ei Tautre on les autres abaissées? Qu'ion 
lise donc les vers comme on le doit , et 
comme le veut Denys d'Halicarnasse 
(cbap. xxvi)j nous pouvons dire que 
les nôtres ne seront pas moins beaux 
que ceux des anciens. 

F'ix e conspectu Siculœ telluris in altum ■ 
Fêla dabant lœti^ et spumas salis œre ruebant^ 
Quum Juno^ œternum serwans sub pectore vulnusy 
Uœc secum : c Mené incepto dcsistere victam , 
« IVec posse Jtalia Teua*orum avertere regem ? • 
« Quippe vetor Jatis (i). » 

En voici de Racine : 

A peine nom sortioni def'portes de Trézène , 
n était sur son char : ses gardes affligés 
Lmitaient son silence , autour de lui rangés. 
n suivait tout pensif le chemin de Mycfènes^ 
Sa main sur les chevaux laissait flotter le» rênes -: 
Ses superbes coursiei^ , qu'on \ oyait autrefois 
Pleins d'une ardeur si noble obéir à sa Toiz 9 
L'œil morne maintenant et la tête baissée 9 
Semblaient se conformer à sa triste pensée (a). 

Les Grecs et les Latins auraient. ad- 
miré ces vers* 

-f — 

(i) Tixg.AEneid. 1,38. 
(1) Phèdr. V, ic. 6. 
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On nous dira sans doute que dans Ie« 
Ters grecs et latins^ lors même qu^on 
ne s'arrête qu'au repos de la pensée , 
on seul toujours les phy thmes , les re- 
tours des finales, une certarne marebe 
cadencée : on en convient» Mais on 
sent la même chose en lisant nos vert 
français ; on y sent les pieds de deux en 
deux syllabes^ on y sent les hémistiches^ 
on y sent les rimes : d'auljres diront 
peaf-étre qu'on les y sent tlrpp. Mais 
puisque nous avons des syBabes longues^ 
et brèves^ domt nous pauvons faire dei 
rhythmes ou pieds semblables à ceax 
des Grecs et oès Latins^ pourquoi nTà- 
vez-vous pas adopté leur art métrique 
et les différente* kamea^ de leurs v«is? 

On en a donné différentes raisons f 
une seule suffit : c%st le début éo^ tn 
dans notre langue j^. et la oniltipJicité'dé 
nos auxiliaires^ Commani vangar daM 
un vers métrique tout ee corté g q- é& 
mots accessoires qui accompagnent an 
motprincipal , que nous ajrons été At- 
His : Nous ne pouvons que rarement 
déplacer les mots r^ssans et les mole 
ré^ : le régissant doit précéder^ et le 
régi doit suivre ; il faut dire | la père 
aime le fils. L'adjectif ne peuf saséjpa-^ 
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irer de son substantif; c^est sa placeq[iii 
fait sa liaison : il en est de même de nos 
articles, de nos pronoms^ de manîdre 
que les pieds métriques; qui se forment 
ie plus souvent par les transpositions 
des mots et par leurs différentes <^ureSj 
n'ont pu avoir lieu dans notre langue^ 
ni s^accorder avec les constructions 
qu'exige le sens. Virgile pouvait dire 
comme nous : Tu médites un air eham-^ 
pétre sur un faible chalumeau. Mais 
nous ne pouvons pas dire comme lui : 
Un champétresur unfaibleair tu mé' 
dites chalumeau ^ 

SMveHr&n tenui mu$am t/UditarU avwuh 

Toilà ce qui nousa port^ à un systèmede 
versification diffëreiit de celui des Grecs 
et des Latins ; mais Ji'oreille^ ou plutôt le 
goût averti parForeîlle^/ïMreç, velani- 
mus aurium nuntiOy qui a en elle la 
mesure et la balance de tous les mots^ 
{fùœ naturalem çuamdam in se conti" 
net vocum omnium mensioneni; Fo* 
reille, qui seule fait plus que toutes les 
régies aVtificielleSi qui étend ^ restreint 
interprète c^ règles^ 7 a suppléé dans 
tous nosgranldsauteurs^ qui^ayantdans 
notre la ngtitf ' le s ' mêmes élémens et les 
ouêmes propriétés V iplhriqjMS 4M^, ^ 



V 
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Grecs etlesLalîn^dansla leur, en ont 
su tirer le même parti^ quoique d'une 
manière dlfiereute. 

XI"** objet de comparaison. Usage 
des rhfthmes. Ce sont les rhjrthmes 
qui donnent la grâce et hi 7ngueur à 
léhcution. Chap. xviii. 

Nous avons dil qu'il y avait deux 
sortes de rbytlinies : les uns simples , 
qu'on appelle y^/W^ y les auires com- 
posés, qui coniiennent plusieurs rhy- 
tbmes simples .ou pieds ^ et qui dans 
la poésie sont des vers ou des portions 
de vers, et dans la prose des espaces 
terminés par quelque repos ou inflexion 
sèniie. C'est de ces espaces que Cicéron 
a dit : Distinctio , et œqualium^ etseepe 
^griorum intervallqrum percussio nur 
merum conficit (i). On a vu ci-dessus 
que iionibre ei rhylhme sont la même 
cbose. Ces espaces, dit Quintilien, 
font le pldSyH^and eSet dans Toraison : 
Spaiia ipsam^hac parte plurimum 
valent. Si Denysd'Halicarnasse a en- 
tendu parler de ces rhytbmes, il est 
d'accord avec toute rantiquitc et avec 
rexpérieuce fondée sur la ^Âtture. S*il 



^î^rr-r 



(i) De Orat. III, 48. 
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a ^atendu parler des rbythmes simples^ . 
il faut encore distinguer s'il ne les 
place qu'à la chuie des périodes^ ou 
aux rçpos des. membres et des incises^ 
poUf i^eudre les traits plus vifs^ plus 
lançanSy vibrantes numéros : les plus 
célèbres rhéteurs , entre autres Gicé- 
ron et Quintilien , pensent comme )ui. 
Mais s'il veut que d*un boui à Tautro- 
d'une période les dactyles , . les spoiir 
dées, les crétiqucs , etc. , soient choisis 
avec scrupule ( ce qui paraît être i^i 
pensée^ puisque^ dans le chapitre xxvj 
il prétend que Démosthène faisait toute 
^a prose en vers y les dcguisani seule* 
ment pour cacher Tart), il est à Craindre 
qu'il ne soit CQm|>.riç dans là censure 
que fait Quintilien de certains gram- 
mairiens vélilleuï^s' qui voulaient mar- 
quer les pieds méàies des veis dans, 
les strophes de' ceirtains lyriques. In 
adeo molestos ificiHtmus grammaticosy 
quam fuerunt , qui Ijrricorum quœdam 
carmina in yarias mensuras coege^ 
runt (1). .On sait bien qupu peut 
réduil'c en pieds métriques tout dis- 



*— ^« 
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cours , même de prose > puiscme^ 

on Ta dit^ on ne peul parler que par 
des syllabes brèves ou longues, desf 
quelles on faû des pieds* Mais îi est 
inutile de se fatiguer à les dioîsîr : jla 
^enâ^ent sans qu^on les appelle , r^^ 
spondent non vocati; ils vous forcent 
souvent de les accepter^ irrumpunt ad 
in\^itos. Senarios tn^ro et Hipponac^ 
tccos i^ersus) effiigerevix possumus : 
magnam enim partem ex iambis 
nostra constat or atio{i). Quand Dea- 
préaux écrivit ces vers , 

Ditti , sX bouche X g){ mot sent sS languit i^kecc , 
£c , \Smé de pirlêr , f iiocômbSnt BÔai l')Sflort , 
Soupire , ètênd lê« brif , ferme l'œil Ht. •'êaddrt (9)1 

il ne pensa ni aux brèves ni ^ux Ion* 
gués y ni aux pieds;; et cependant tOBl 
cela s'est trouvée dans se» vers , et pr^ 
qisément aux endroits où Fart lea eût 

(i}Gic. Otat xxiii, f88. « No^s avons bien 
« de la peîne à éyiler leà vers k six pîadb et ha 
« HippooMCteSt parce qiie notre prose Mmfpêe^ 
m <me toute composée cTiambes. )» Tr. de l^U>é 
CoMB. Yojez. sajiota iui .suffit des veia 
«MIC tes. 

(2) Lutrin y ch. II, v. lOi. 
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places 9 si Fart les plaçait toujours aussi 
Lien que Toreillc. 

X1I°** objet de comparaison. De la 
variété, fiant dans les vers <jue dans 
la prose. Chap. xix. 

Qu*esi-ce qui met de la variélé dansles 
vers nionomètresdes Grecs et des Latins, 
tels que r Iliade et PEnëide? Soni^ce 
les rjiythmes considérés coinroe espaces 
ou xuesures? Ils sont tous égaux et de 
quatre tenaps. Ou comme pieds? Il n'y 
en a que de deux espèces ; le daciyle 
ei le spondée : c'est toujours l'un ou 
Tautre. Sont-ce les finales? £ll^s sont 
toujours les mêmes ^ quant aux pieds ; 
c'est toujours un dactyle et un spondée. 
Il n'y a donc guéres que le choix des 
sons qui puisse y produire une vraie 
variété. Or nous avons le même avan- 
tage : nos rimes mêmes ^ variées par 
leurs différences de sons. et par l'alter- 
native des masculines plus fortes, et 
des féminines plus Ictères . et plus 
douces, uous aident à déguiser la mono- 
tonie^ peu sensible d'ailleurs^ quand 
le discours est bien taillé, et qu'il est 
diversifié dans ses périodes , et que les 
>ers ne sont point scandés ^ mais lus 

PRING. DE LITT, TOM. VI. 1 1 
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comme on le doit ,^ en ne s'airéunt 
qu'aux repos et aux dii^isions des peo- 

:»ées. 

£u quoi consiste la variété dans les 
poésies lyriques? Cicéron nous dit dans 
son Orateur que la poésie lyrique des 
Grecs; dépouillée du chant qui devait 
raccompagner, était presque semblable 
à la prose : Sed in versibus res est 
npertior; quanquam etiam , a modis 
quibusdam cantu remoto , soluta 
esse indeatur oratio y maximeque id 
inoptimoquoque eorum poetarum^ qui 
Xvpocol a Grcecis nominantur : quos 
quum cantu spoliaveris , nuda pœne 
remanet oratio (i). Horace a dît la 
même chose de Pindare : Numerisque 
fertur Lege solutis (?) ; ce qui conTient 
parfaitement à la prose. Denys d'Ha- 
licarnasse nous dit au contraire que 
tout est réglé et fixé dans la poésie ly- 
rique; le nombre des vers de chaque 
strophe, le nombre des syllabes de 
chaque vers, et Tespèce des rhythmes 



(i) Orai. c, 55. 
(2) Od, 2 lib. IV. 
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OU pieds qui sont composés de ces syl- 
labes. 

II esl un moyen de concilier ces deux 
opinions. Tout est libre dans la pre- 
mière strophe d'une pièce lyrique, et 
parfailement senablable à la prose ; 
mais rien ne Tcbt dans les strophes sui*- 
vantes, qui doivent représenter le même 
nombre de lignes ou vers^ le même 
nombre de syllabes et les mêmes pieds 
que dans la première, et placés aux 
mêmes endroits : ainsi tout est libre 
et tout est contraint. Le poëte fait sa 
règle lui - même conome il lui plaît ; 
mais quand une fois il l'a faite , il est 
obligé de la suivre. 

Mous en usons à peu près de même 
dans notre poésie lyrique. Nos poètes 
composent leur première strophe com- 
me il leur plaît, de dix vers^ de huit, 
de six , de quatre : les vers sont de douze 
syllabes, de dix, de huit, de sept^ de 
cinq. Ils la partagent en quatrains^ 
en tercets ; quelquefois c'est un grand 
vers suivi d^un petit , comme dans les 
épodes latines. Mais la première stro- 
phe décidée est la règle et le modèle 
des autres. Cependant nos poëtes^^ne 



244 KÉFLBXIONS 

sont jamais dispensés de marquer le 
rhy Uime du vers par une finale , qui 
chez nous est la rime; ils n^ont pas 
non plus la liberté de finir leur vers-, 
quelquefois leur strophe au milieu dVn 
mot partagé en deux, comme les Grecs, 
ni même de rejeter une partie de la 
pensée qui finit une strophe au com- 
mencement de la strophe qui suit. 
Ainsi la première strophe elle-même est 
toujours vers dans la rigueur du terme; 
et terminée dans ses parties^ et n^est 
pas comme chez les «Grecs ^ au stjle 
près, qui pouvait être poétique, prose 
simple , nuda oratio. Voilà quelles s(Sù\ 
les chaînes de la poésie. 

Celles de la prose ne sont pas si 
resserrées ni si dures. L'orateur est 
toujours le maître de sa composition, 
dit Denys d'Halicarnasse. Qu une pre* 
mière période soit courte ou longue , 
composée de deux , de trois, de quatre 
membres ou plus^ remplie de tels on 
tels rhythmes ; ce n'est pas une néces- 
sité pour lui d'user des mêmes form^ 
dans la période suçante : c^est au con- 
traire une raison pour employer une 
autre forme ^ d'autres rhythmes , afin 
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de déguiser l'art, qui n'en est que plus 
parfait quand il n'est pas aperçu. Ainsi 
la prose soutenue doit être faite à peu 
près comme les premières strophes d'un 
poëme lyrique. Dans tel poème la pre- 
mière strophe sera de six vers; dans 
d'autres^ de huit, de dix^ de quinze ; 
elle aura des vers de toute espèce, di- 
mètres , trimètres ^ alcaïques ^ saphi- 

2ues^ etc. Tout est ^u choix du poète. 
le prosateur aura cette même liberté , 
mais il Taura partout dans toute la 
suite de son discours : le poëte lyrique 
ne Va. que dans sa première strophe. 
Il n^est pas nécessaire de dire que notre 

f)rose a les mêmes privilèges et la même 
iberté^ et que, si elle a des périodes 
symétriques, les mêmes symétries ne 
doivent pas se répéter dans les périodes 
qui suivent. 

XIII"*® objet de comparaison* Sur 
la convenance. Ghap. xx« 

La convenance dont parle Denys 
d'Halicarnasse dans ce chapitre n'est 

3ue celle qui résulte de Farrancement 
es mots et de la combinaison des let- 
tres^ des sons et des pieds : il cite les 
vers d'Homère sur le supplice que Si- 
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sypbe subit dans les enfers, et Êiit Toir, 
par une analyse des plus petites par- 
tîes, que les sons et les rhythmes sem- 
blent avoir été faits uniquement pour 
peindre cet objet. 

Nous prenons le premier exemple 
qui se présente à notre souvenir, pour 
y appliquer les mêmes détails : 

L'essieu crie et se rompt : l'intrépide Hippolyte 

Toit yoler en éclats tout son char fracassé 3 

Dans ks^énes lui-même il tombe embarrassé (t}. 

Dans le premier vers, les deux s 
à' essieu^ pressées et comme froissées 
entre deux voyelles d'un son maigre 
et rétréci^ expriment assez bien le bri« 
sèment de Tessieu. Crie est une ono- 
matopée qui rend la chose même qui 9t 
fait. £t se rompt : trois monosyllabes >' 
deux brefs et un long , qui se brise «l 
s^arrête à rhémistiche. Uirttréfnde 
Hippoljte : deux dactyles , rhythmes 
fiers et nobles sur des sons vigouMOX 
et fermes. Voit voler: toutes corison* 
nés légères ; deux v et la lîcfaide / 



(1) Phèd. act. V, se. 6. 



# 
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avec deux voyelles ouvertes^ et IV fi- 
nale de uoler qui se prononce : tout 
semble s'élever en l'air et se disperser. 
En éclats : ïn articulée et d'un son 
clair; le c dur joint à 17, choc de 
consonnes brillant, surtout étant suivi 
de l'a ^ la plus sonore et la pins écla- 
tante des voyelles, l^out son char: 
une brève qui resserre , puis deux lon- 
gues qui éteiident Tharmonie. iFV^- 
cassé : trois brèves, dont la première^ 
a deux semi - voyelles frôlées, jfra, 
qui produisent le frémissement, et la 
syllabe ca après, le premier /z, fràca^ 
qui annonce le bruit 4o^ ce qui se casse ;^ 
et enfin les^deux ;s suiviea de Vé fer- 
mé^ qui iharque un casseîfnent aussi 
sec que bruyant. Dans les rênes lui-- 
même il tombe : cette dernière syllabe > 
qui conuibDce par une muette dore^ t , 
et finit p^ 1a ndisale ûtft^ à laq^uelle la 
lettre b ajoute un retentissement i, peint 
parfaitement le bruitde la chute, vient 
ensuite le grand mot embmrf élusse y 
qu'on n'attendait presque pas : quatre 
syllabes lourdes avec trois voyelles du 
même son y terminées par une double 
s qui semble gêner et surcbarger le 
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vers. Qo'il y ait dans ces détails minu* 
tieux quelques préjugés d'une oreille 
trompée par les idées ^ on en pourra 
dire autant de ceux de Denys d^Haii- 
carnasse, par lesquels ceux-ci: sont 
justifiés autant qu'ils peuvent Fétre. 

Nous ajouterons encore un morceau 
de Despréaux ^' dont la versification 
n'est pas moins pittoresque que celle 
de Racine, mais sans y joindre aucun 
détail^ parce qu'il sera aisé d'y appli- 
quer ceux qu'on vient de voir : 

Dans le réduit obscur d'une alcôve enfoncée 
S'élève un lit de plume à grands frais SmlKssêe ; 
Quatre rideaux pômpioz, par un double contour. 
En défendent l'entrée à la clarté du- jour* 
Là 9 parmi les douceurs d'un tranquille silence , 
Règne sur le duvet une heureuse indolence. 
C'est là que le prélat , muni d'un déjeûner , 
Dormait d'un léger somme , attendant Iq dîner. 
La jeunesse en sa fleur brille son son Hpge ; 
Son menton êur son sein descend à dJKe étaga , 
Et son corps ramassé| dans sa courte grosseur 
Fait gépSir les çbus^in^ sous sa^mo^ë épaisseur (i)* 

XIV"^« objet de comparaison. La 
composition austère. Chap. xxii. 



(i) Boil. Lutnxi, ch. I, v. 57. 



SUR LA LANGUB FRANÇAISE. ^49 

Nous avons aussi nos écrivains dans 
le genre austère : nous pouvons clter^ 
parmi les poètes ; Malherbe, Corneille, 
Crébilloii, Rousseau; parmi les ora- 
teurs, Bossue t et Bourdaloue, et qael« 
ques autres. Voici deux stances de 
1 ode seconde de Rousseau , liv. I : , 

Les cienz instruisent la teire 
A révérer leur auteur ; 
Tout ce que leur globe enserre 
Célèbre un dieu créateur* 
Quel plus sublime cantique 
Que ce concert magnifique 
De tous les célestes corps I 
Quelle grandeur infinie I 
Quelle divine harmonie 
Résulte de leurs accords ! 

De sa puissance immortelle 

Tout parle, tout nous instruit ; 

Le jour au jour la révèle,' 

La nuit l'annonce à la nuit. 

Ce grand et superbe ouvrage 

T^est point pour Tbomme un langage 

Obscur et mystérieux : 

Son admirable structure 

Est la voix de la nature , 

Qui se (ait entendre aux yeux* 

• 

Nous entrerions ici dans de nouveaux 
détails , sMl n'était pas aisé de feire Tap- 
plication de ce que Denys d'Halicar- 



Màsêe a dît de Pindsre. On ymx iei g 
comme dans le poëte grac^ de9 moto 
iêifgeBj des syllabes épaisses, des sont 
torts et un peu dars^ des lettre» <K(> 
jfieîles k prononeer et dures à entendre. 
Instruisent la terre à réitérer leur 4M» 
teur : huit r de suite. Leur globe en^ 
serre n'est pas plus doux. T'eus les 
célestes corps , syllabes épaisses et 
lourdes. Quel^ canticfuey que^ ma- 
gnifiquey corps ," quelle j accords: tous 
ces que qui se suweat ne douuent pas 
à Toreille une harmonie douce et polie» 

XV™* objet de comparaison. Bossuet 
opposé à Thucydide. 

Voici comme 1 orateur français peint 
le pouvoir de la mort sur les grandeurs 
humaines: « La voila, malgré ce grand 
« cœur, celte princesse si adlRiréeet si 
fc chérie (M"** Henriette d'Angleterre, 
« duchesse dTOrféansJ; la voua, telle 
cr que la mort nous Fa faite. Encore 
~ « ce ^ reste tel quel va-t-^il disparaître ; 
K celte ombre de gloire va s'évanouir^ 
«1 et nous Taillons voir dépouillée môme 
ce de celte triste décoration. EUe va 
c< descendre à ces sombres lieux, à œs 
« demeures souterraines , pour y dor- 
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«f mtr dans la poussière avec les grands 
« de la terre ^ comme parle Job ; avec 
n ces rois et ces princes anéantis^ parim 
«^lesijiiels à peine peut -on la placer, 
« tant les rangs y sont presses , tant la 
« mort est prompte à remplir ces places. 
«< Mais ici noire imagination nous abose 
«encore : la mort ne' nous laisse pas 
^ asse^ de corps pour oconper quc^Uè' 
<f |rface> et on ne voit là que les tom^ 
« beau:^ qui fassent quelque figure. 
« Nore chair change bientôt de nature ; 
^< noire corps prend un autre nom ; 
a même celui de cadavre^ dit Tertul- 
<c lien f parce qu'il nous montre encore 
f€ quelque fornM^ humaine > he lui de- 
ce meure pas long-^temps. Il dei^ent un 
« je ne sais qucH > qui n'a plus de nom 
« dans aucunelângne; tant il est vrai que 
« tout meurt en lui^ jusqu'à ces termes 
« funèbres par lesquels on exprimait 
^ SCS malheureux restes... . Mais quoi! 
(V Messieurs ^ tout est^l donc désespéré 
«poumons?...» 

Ce morceau a toos les carÎM^téres 
d^une composition austère ; c'est par- 
tout un style robtiste, nerveux, âpre 
même quelquefcôs, et presqbe mstiqite» 



2^2 . :RiPLBXION5 

Nul choix des sons. Malgré ce grand 
cœur, est dur. Cette princesse si est 
sifflant : si admù'ée.et si; choc de voyel- 
les. La voilà telle que la mort nous^ 
Pa faite : mots jetÀ plutôt que placés. 
Encore ce reste tel quel vor-t-il dis : 
pointes de rochers. De cette triste' dé- 
coration n'est guère plus doux. Et ces 
trois monosyllabes brefs et rocailleux, 
comme parle Job. Et ces p entasses ^ 
parmi lesquels à peine peut -on la 
placer; tant la mort est prompte à 
remplir ces places : places et placer. 
Ailleurs ce sont les q qui dominent ; 
pas assez de corps pour occuper quel- 
que place; jque les tombeaux qui f as- 
sent figure. Voilà pour les sons. 

Les mots et les phrases ne présen- 
tent pas plus d'art ni de soin. La 
voilà teUe.que la mort nous ta fccite 
est une phrase des plus communes. Tel 
quel n^est que du style familier; à 
peine peut-on^ de même ^^ faire quel- 
quefigure^ encore : un je ne sais quoi 
n a pas plus de noblesse. Mal^ureux 
-restes , pour terminer une période. 
Que lui en aurait-il coûté pour dire , 
restes malheureux y qui eût fait une 
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chute nombreuse? il ne l'a pas dai- 
gné. D'ailleurs restes à la fin est plus 
énergique ^ quoique déplaisant pour 
l'oreille. En un mot tout est simple , 
naturel, quelquefois un peu antique: 
point d'idées concertées , point de pen- 
sées artistement graduées 9 point de 
nombres croissans par degrés , point de 
figures aimables et jeunes. H semble 
avoir pris à tâche d éviter les finesses 
de Fart : Adeorejugit teneram delica- 
tamque moduLandi voluptatem^ ut 
currentibus per se niuneris , quo eos 
inhiberety objicevet (1). Nous pour- 
rions ajouter beaucoup d^ autres exem- 
ples, mais il ne faut pas abuser de la 
patience du lecteur» 

XVI"® objet de comparaison. Stjrle 
élégant et fleuri. Chap. xxiii. 

E>enys d'Halicarnasse donne pour 
exemple d'une composition élégante^t 
fleurie un morceau d'Isocrate; nous 
opposerons un orateur à un orateur. 

Voici comme Fléchier peint M. de 
Turenne : « Soit qu'il fallût préparer 

(1) Quint. IX, 4* yoj. iqm. IV, p. 199 et suiv» 
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« les affaires ou les déâder; diercher 
« la victoire avec ardeur ^ ou Fattendr^ 
K avec patience; soit qu'il fallût préva» 
M nir les desseins des ennemis par là 
« hardiesse ^ ou dissiper les craintea et 
^ lea jalousies des alliés par la pru-* 
« dence) soit qu il fallût sè.modércr 
« dans les prospérités , ou se soutenir 
« dans les malheurs de la guerre^ son 
« âme fut toujours ^ale. Il ne fit que 
« changer de vertus^ quand la fortune 
« changeait de face ; heureux sans or- 
« gueil, malheureux avec dignité. » 
Et plus has : fc Si la licence fut répri- 
« mée ; si les haines publique» et parti- 
« culières ^furent assoupies > si les lois 
« reprirent leur ancienne vigueur ; si, 
« l'ordre et le repos furent rétablis dans 
<< les villes et dans les provinces | si les 
« membres furent heureusement réunis 
« à leur chef; c'est à lui , France , que 
N tu le dois. » 

Fléchier n a pas employé dix ans 
à compter toutes ses lettres ^ à pesef et 
mesurer tous ses sons^ toutes ses sylla- 
bes, tous ses nombres, toutes ses pé- 
riodes 'y et cependant on peut dire de 
sa composition tout ce que I>enys d^Ha- 
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Kcarnasse dit de celle dlsocrate. Le 
«Al naturd de rék^ance et des grâces ^ 
la seosîlnlité de ToreiHe^ l'habitude de 
soigner son stjle ; tout cela aidé de la 
rienesse suffisante^ de ia douceur , de 
la facilité de la langue , a mis l'orateur 
français eu état de disputer le prix à 
Foratenr grec. Dans lademière période^ 
et de même dans la première^ la sus* 
pensioii de Tesprit^ par une suite de 
propositions conditionnelles y le route^ 
ment continu des nombres marqués 
sensiblement, et qui se portent vers 
une finale commune qu'on sent qui les 
attire; et, dans le dernier exemple^ Té» 
ruption subite de Fapostrophe qui 
donne à Tattention une secousse inat-^ 
tendue; partout des liaisons douces y 
des syllabes l^res , mêlées avec des 
sjllabes fortes; des symétries tantôt 
plus ou moins ressenties ; des chutes sur 
des syllabes souvent féminines^ parce 
qu^elies sont plus douces; quelquefois 
masculines , pour la force et la variété : 
que peut-on trouver de plus dans Iso^ 
crate? Je n*ajoute plus qu'une seule 
période : « C'est à lui , France, que tu 
M le dois. Je me trompe t c^est à Dieu ^ 
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R qui tire^ quand il veut, des trésors de 
<c sa providence ces grandes âmes qu^il 
u a choisies^ comme des instrumens vi* 
ce sibles de sa puissance , pour faire 
« nattre du sein des tempêtes le calniQ 
c< et la tranquillité publique y pour re- 
(c lever les états de leurs ruines , et ré- 
« concilier^ quand sa justice est satis- 
« faite, les peuples avec les souverains.» 
Cette dernière période et quantité 
d'autres morceaux pareils et beaucoup 
plus étendus , qu'on trouve dans lora- 
teur français, prouvent qu^il sait plus 
guêtre élégant et fleuri, qu'il sait 

i oindre à l'élégance la beauté 9 la force , 
a magnificence , et que les grâces chez 
lui n'ôtent rien à la vigueur. Il serait 
dans ce milieu qui^ selon Denys d'Ha* 
licarnasse^ fait la perfection ^ s'il ne 
s'était pas un peu trop livré à certaines 
figures brillantes^ et surtout à l'anti- 
thèse, qui lui a donné une couleor 
jeune et assez dominante pour décider 
par elle son caractère et son genre. On 
me permettra de renvoyer au tome IV 
de cet ouvrage^ où cette oraison est 
analysée presque dans son entier;^ 
pag. 142-197. 
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XVII"" objet de comparaison. Pe la 
composition qui tient le milieu entre 
la composition austère et la composi- 
tion élégante et fleurie. Cliap. xxir. 
Denys d'Halicartiasse observe avec 
justesse que le mélange des deux extrê- 
mes dans la composition mixte ne se 
fait pas dans un milieu précis^ mais 
avec une certaine latitude; qu'on ne 
pouvait être plus près et plus loin de 
l'un des deux extrêmes } que le même 
auteur pouvait Fétre plus dans une par- 
tie de son ouvrage , et l'être moins dans 
une autre partie» C'est ce que nous ve- 
nons d'observer dans l'oraison funèbre 
de M. de Turenne^ et qu'ainsi il n'est 
pas aisé de fixer avec précision la place 
des auteurs qui tiennent le milieu entre 
les deux compositions. Avec cette 
restriction ^ nous pouvons placer dans 
le milieu Fénélon, Racine y Despréaux, 
Molière^ La Fontaine^ Voltaire, qui 
ont les deux mérites de la force et de 
l'él^ance^ qui ont les nerfs 6t la grâce, 
les fruits et les fleurs. 

Je marréte ici pour présenter une 
sorte de scrupule qui m'est venu sur les 
chapitres xxii» xxin et xjeiv^ qu'on 
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vient de lire. D'après les détails dansles- 
quels est entré Denys d'Halioarnasse , 
trois choses (brment la composition aus- 
tère; les hiatus dansles voyelles , lechoc 
etTépaisseur des consonnes, et les pieds 
métriques larges, forts , qui dominent 
dans la composition. Trois choses aussi 
rendent la composition élégante et dou- 
ce; peu d*hiatus, peu de consonnes qui 
concourent 9 et des pieds métriques plus 
l^ers qui dominent. Denys d'Halicar- 
nasse fait cas de l'une et de l'autre de 
ces compositions, puisque Tune est celle 
de Thucydide et de Pindare, et Tau* 
tre, celle d'Isocrate et de Sapho; mais 
il met au-*dessus de Tune et del'autt^ 
celle qui tient le milieu entre les deux, 
celle par conséquent qui ne craint pas 
trop les hiatus ni les consonnes qui ae 
choquent, et qui mêle les pieds graves 
avec les pieds l^ers. De là résulte , ce 
me semble , une conséquence que f ose 
à peine tirer, qu'il ne faut point tant 
de soin ni d'inquiétude pour arranger 
les mots que Denys d'Halicarnasse le 
suppose : Nescio negligentia in hoc , 
an solUciîtido sit pejor^ Que dans cette 
grande latitude qu'il y a d'une extpé^ 
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nûté à l'autre , puisque le milieu lui- 
même a la sienne, aussi bien que les 
deux extrêmes, le pis aller esl que la 
composition négligée tienne un peu de 
l'austère, ou , si elle se porte versTau- 
tre extrémité^ qu'elle soit un peu trop 
élégante et trop soignée. Tout sera bien^ 
pourvu qu'on reste en-deçà de la rusti- 
cité grossière ou des raffinemens pué- 
rils; et ainsi le génie seul pour les cho^ 
ses et Toreille seule pour les mots ren- 
ferment à peu près toutes les règles pour 
bieo^rire. Mais une autre conséquence 
m'embarrasse. Ya-t-il des règles pour 
le génie qui compose, et pour Toreille 
qui juge ? « Je les sens, disait Quintiliei^^ 
« mais je serais fort embarrassé de te» 
« articuler : » Rationem fartasse nùn 
reddam , sentiam esse melius. Qui 
dira à Fauteur qui compose en quel 
endroit, comment, jusqu'à quel point 
il doit ou peut suivre la règle, Finter- 
préter, la restreindre ou Tabandonner^ 
dans le point de la circonstance où il 
est ? ce sera le goût, sans doute, et lo- 
reille. Mais y a-t-il des règles pour le 
ffoût, pour saisir l'a -propos? Denys 
a Halicaruassè convient, dans son cha«- 
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pitre XII, qu'il n'y en a point ^ qu'il 
n'y a qu'un certain tact que la nature 
donne, aidée de l'expérience* D'ailleurs^ 
qui, dans le feu de la composition^ a 
le temps de consulter les réglés sur les 
menus détails? Les règles sont très- 
utiles dans le second travail et la revue 
d*un ouvrage : c'est alors que l'esprit , 
rassuré et éclairé par les préceptes , 
voit les excès et les défauts ; qu'il place 
ou change quelques rhythmes; qu il rac- 
courcit ou étend les espaces; qu^il 
rompt ou arrange des symétries; qu*il 
varie, quil met en accord toutes les 
parties.La lumière du précepte guide la 
main qui corrige ; et c'est en cela que 
l'ouvrage de notre rhéteur est précieux 
pour nous-mêmes, comme il devait 
l'être pour les Grecs : mais l'ouvrage 
était irait avant qu'on y appliquât les 
règles. Venons maintenant aux com- 
positions de notre langue. Nous avons 
observé dans la remarque yi que, dans 
la plupart de nos mots qui se terminent 

{>ar un e muet ou par une consonne, 
a lettre finale ne se prononce point. H 
résulte de là i^ que nous avons peu 
d'hiatus d'un mot à l'autre, et aussi 
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peu de chocs de consonnes , et par con- 
séquent que notre langue n'a point 
d'effort à faire pour arriver à la com- 
position que Denys d'Halicarnasse ap- 
pella élégante et polie , quoiqu'elle 
réussisse aussi dans la composition 
austère^ comme on Ta vu par les exem- 
ples de Bossuet et de Rousseau. Il ré- 
sulte 2^ que j quand nous écrivons > 
et que nous voulons donner à notre 
composition une certaine vigueur^ une 
certaine force , nous ne devons pas tant 
craindre que nous le faisons le choc 
des voyelles et des consonnes d'un mot 
à l'autre : // se leva et commanda à la 
mer , et il se fit un grand calme. C'est 
un avis que je crois fort nécessaire^ 
tant [)Our ceux qui écrivent que pour 
ceux qui jugent les écrits: Et nonnun- 
quam hiulca etiam décent^ faciuntque 
ampliora quœdam (i). 

XVIII"* objet de comparaison. La 
prose oratoire semblable aux vers. 
Cliap. XXV. 

Denys d'Halicarnasse veut que la 
prose soutenue soit semblable aux vers, 
sans être vers; que les rhylhmes en 

(i) Quint. IXy4. 
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soient choisis; que ce soient même de$ 
vers, auxqdels il ne manque que quel* 
que9 syllabes ou quelques pieas , seule* 
ment pour Jes déguiser. Il est possiblei 
comme nous l'avons dit y que cette opû 
nion soit portée un peu trop loin s si 
elle se bornait aux espaces terminés 
avec soin , et remplis des rhythmes de 
toute espèce ^ selon qu'ils se sont pré* 
sentes pour exprimer la pensée^ on 
souscrirait aisément à cette doctrine. 
Les espaces qui remplissent les diCPé* 
Tentes sortes ae vers ont été r^lés par 
le jugement i& ^oreille, et ce même 
jugement a étendu ses lois sur la prose : 
ce qui plaît dans les vers plaît de même 
dans la prose. Ainsi on peut en conclure 
que plus les espaces dans la prose sou- 
tenue approcheront de la mesure et de 
l'étendue des vers, plus elle sera agréa- 
ble^ plus sa marche sera ferme et vigou* 
reuse. La marche des vers est une 
marche militaire ; un pas presse l'autre, 
comme les mesures pressent les mesures 
dans le chant musical : Distinctio , et 
œqualium^ et sœpe variorum intervalr 
lorum percussio numerum conficit,{i) 

(x) Voy. ci-dessus, pag. 238. 



SUR LÀ IaAIHGXJB FilAl^ÇAISE. 263 

Or ^ 61 on se borne là , nous avons 
a^ssi dans notre prose des espaces par^ 
tagés à peu près comme le seraient nos 
vers irréguliers : on a pu le voir dans 
le morceau deFléchier qu^on a lu dans 
la remarque xvi , et quHl est aisé de 
partager en portions à peu près égales 
à nos vers. En voici un autre exemple 
tiré de BourdaIoue> de cet orateur qui 
a toujours paru plus occupé des choses 
que des mots et surtout que des 
nombres. 

Surrexit ; non est hic» 

Ces paroles sont l>ien différentes 

de celles qne nous voyons communément grtfkf 

sur les tombeaux des hommes. 

Quelque paissans qu'ils aient été , 

à quoi se réduisent ces magnifiques éloges 

qu'on leur donne , 

et que nous lisons 

sur ces superbes mausolées 

que leur érige la Tanité humaine? 

A cette inscription : 

Hic jaceu 

Ce grand , 

ce conquérant , 

cet homme tant Tante dans le monde. 

est ici couché sous la pierre 

et enseveli dans la poussière, 
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«ans que font ^on pouvoir et toate fa grandeur 
l'en puisfent tirer (i). 

S^rm, sur la Résurrection, 

De tous ces espaces ^ si on ne fait pas 
sortir les e muets , qui ne se prononcent 
point en prose ^ il n^j en a pas un qui 
ne soit dans les termes marques pour 
notre versification irréguKère : on y 
sent un certain scander sourd et obscur, 
cantus obscurior gradus occultij à 
peu près semblable à celui des vers, 
quand on les lit sans s^ arrêter qu^au 
sens. En un mot cette prose a des nom- 
bres, c est-à-dire des espaces^ des pieds^ 
des cadences aux repos ^ et tout cela 
avecraisanceet la Vh^x\i\ Numerisque 
fertur Lege solutis. 

Molière a été plus loin dans quel- 
ques-unes de ses pièces ^ il a versifié la 
prose : 

Chut ! n'ayancez pas davantage , 
£t demeurez dans cet endroit 
Jusqu'à ce que je vous appelle. 

Voilà trois vers de huit sjllabes^ 
auxquels il ne manque que la rime. 

(i) Voy. la suite de cet exorde, tom. V, p. 134. 
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.s 

Il fait ilmr comme dans un (mtr i 
Im ci(d s'eat habillé ce soir on flcaramoucbe , 
Et je ne vois pas une étoile 
Qui montre le bout de 'son nez. 
Sotte eeiiditioii que celle d*an esclaTO , 
De ne vivre jamais peur lui , . 
Et d'être toujours tout entier 
Aux passions dVn mailre ; 
I>e B*ètre réglé que par ses humeurs , 
Et de se voir i-éduit 
A laire ses propres afiaires 
De tous^ les soucis qu'il peut prendre 1 

Le mien me fait ici 
Epouser ses inquiétudes ; 
El parce qu'il est amoureux y 
Il Cl ut que nuit et jour je n'aie aucun repos. 
Mais voici des flambeaux , et sans doute c'est lui. 

Le poëte a porlé ici ses soins beau- 
coup au-delà de ce que demande Den js 
d'Halicarnasse :car^ à la rime près, tout 
est vers ; il n*y a pas un seul hiatus > et 
cependant rien n'est si libre et si facile 
que cette composition. 

XIX"^ objet de comparaison. Com^ 
ment on se forme à bien écrire. Chap. 

XXV. 

Cet article rëduit à leur juste valeur 
les idées exagérées que nous nous fai- 
sons de Part et du travail- des anciens 
dansleurscompositionslittéraires.Tout 
ce qu'a fait Demosthène, nos grands au* 

PMIfC. DE L1TT. — TOM. Yl. 12 
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teurs Tont fait : ils ont étudié d'abord la 
langue dans ses premiers élémens; ils 
ont jugé les sons, les lettres, les syl- 
labes ^ les motS; les incises^ le^ mem- 
bres ^ les périodes ; ils ont tout pesé dans 
la balance la plus scrupuleuse. Mais 
quand une fois ils ont eu en eux les 
formes essentielles tracées, que leur 
goût a été affermi par l'expérience et 
Foreille assurée de sa justesse^ tout a 
coulé de source et librement ; Técrivain 
a oublié Fart, ou ^ s'^il s en est souvenu^ 
ce n*a été que dans la revue de son tra- 
vail, où il a redressé quelques inégali- 
tés du premier trait* Voilà ce qui a été 
fait par Démosthène, par Platon^ par 
Isocrate ; et s*ils ont laissé dormir leurs 
ouvrages dix ans^ c'était pour attendre 
le refroidissement de la composition 9 
et juger leur propre ouvrage à diffé- 
rentes reprises et dans des dispositions 
d'esprit différentes^ afin d'être plus $(kvs 
de leur jugement. 

XX"** et dernier objet de comparai- 
sou. La poésie doit ressembler à la 
prose, et comment P Chap. XX VI. 

La pensée de Denys d'Haiica masse 
dans ce chapitre est que , sous les 
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chaînes et dans les entraves de la ver-' 
sification ^ la pensée doit conserver la 
même liberté que dans la prose. Il veut 
qu^elle s'étende , se resserre , se coupe 
également, inégalement par les pé- 
riodes^ les inembres ^ les incises ; qu'elle 
prenne librement toutes sortes de fi- 
gures , et, pour ainsi dire ; d'attitudes j 
que réimpression soit juste, libre, pleine 
et entière; que nulle part elle ne sente 
la contrainte ni la dureté des chaînes : 
et en conséquence il veut qu'on lise les 
vers comme la prose ( il ne dit pas du 
même ton ) , qu'on les lise sans s'arrêter 
ni fléchir la voix qu^aux endroits où le 
sens s'arrête ou se coupe ^ et demande 
l'inflexion^ évitant surtout de faire 
sentir le repos à la fin des vers, quand 
la pensée ne s'y termine pas. Est-il né- 
cessaire de donner des exemples d'une 
pareille composition dans nos poètes ? 
Quoi de plus magnifique et de phis 
libre en même temps que cette poésie 
de Racine? 

c< Celui qui met un frein à la fureur 
M des flots sait aussi des méchans arrê- 
i< ter les complots. Soumis avec respect 
« à sa volonté sainte^ je crains Dieu, 



tf claer Abncr , et n^ai point d'amre 
« crs^mtc. Cependant je rends grâce au 
c zèle officieux qui sur tous mes périls 
« vous fait ouvrir les yeux. Je vois que 
* çç riujustice en secret vous irrite, que 
« \^us avez encor le cœur israélite. Xc 
<( ciel 01) soit béni. Mais ce secret cour- 
« roux, celte oisive vertu, vous en cpn- 
« tenicz-vous?La foi qui n'agit point , 
« est-ce une foi sincère? etc. (i) » 

Oiez la riuie > cette poé^e est la plus 
sublime prose poétique , la plus aisée ^ 
la plus libre dans ses coDStructions , 
dans ses articulations^ dans la suite et 
le rapport des idées. Voici quelques 
stances de Rousseau : 

« Ce feu sacré que Promélhéo osa 
c( déiober dans les cieux, la raison, à 
ce rhomme apportée , le rend presque 
« semblable aux dieux. Se pourrait-il, 
a sage La.Fare , qu'un présent si noble 
« et si rare de nos manx devînt Tins- 
« irumeiU, ei qu'une lumière divine 
« pût jamais èiie Torigine d'un dëplo- 
« rable aveuglement? 

« Lorsqu'à l'époux de Pénélope Mi- 



(i) Athal. 1 . 1. 
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« nerveaccorde son secours, le» Isiestri- 
ff gons et les Cjdopes ont beau s'n^nmer 
•e contre ses jonars": aidédc celtje iRtelli* 
" gence, il triomphe de la votifieenoe 
c< de Neptune en vain <20ttr«)Moi; par 
« elle il brave les caresses Aes Syvèn^ 
« enchanteresses^ -et les breuvages de 
« Circé. 

^ De la vêrtn qui nous conserve', 
«t c'est le symlbdlique tableàti : chaque 
« mortel a sa Minerve' qui doit hii ser- 
« vîr de flambeau. Mais cette dëkB-pTtir- 
^ piee marchait toujours derant Ulysse, 
« lui servant de guide et d'appui; au 
« lieu que par TbonuBO conduite ;Kf)lle 
• no Ta plus qiih sa suite, et seturérf^ 
«c pite avec lui (i). » 

Ces vers valent bien ceux de Simo- 
nidc et des autres lyriques grecs que 
Denys d'Halicarnasse pouvait citer. Il 
arrive même souvent à nos poètes d'em* 
ployer des constructions si naturelles et 
si conformes à la belle prose , que la 
prose même ne pourrait en avoir 
d'autres: 



(i) J. B. Rouss. Uv. lI,Od.9. 
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« J'ai va mes tristes journées déclic 
« ner vers leur penchant; au midi de 
« mes années je touchais à mon cou- . 
ce chant. •• 

« Je disais à la nuit sombre : O nuit , 
« tu vas dans ton ombre m^ ensevelir 
« pour toujours ! Je redisais à Tau- 
« rore : Le jour que tu fais éclore est le 
« dernier de mes jours (1^ ! » 

Ces vers sont un modèle de la plus 
belle prose comme de la plus belle poé- 
sie (^). 

(i) J. B. Rouss. iÎT. I, Od. i5. 
M Voyez, sur cette dernière réflexion , ce 
que rabbé Batteux a déjà dît , tome V, pag. 168 

«t iUÎT. 



POLYEUCTE, 

MARTYR, 

TRAGÉDIE CHRÉTIENNE 

DE P. CORNEILLE, 

ATEG DBS REIUR9UE3 PAR l'abB^ BaTTBUX. 






PERSONNAGES. 

F£LIX , sénateur romain, gouverneur d* Ar- 
ménie. 

PÔLYEUCTE, seigneur arménien, gcnarc de 
Félix. 

SEVERE , chevalier romain , &vori de l'em- 
pereur Décîe. 

NE^IQIJK , »e(géew; aFjqTénieii , Mi de 

• JPiol)«UC!l«. -' ' »■ -^ ^ 

PAULINE, fille de Félix, et femme de 
Pol/eucle. ■ \ f ! r 

STRATONICE , confidente de Pauline. 

AIAlif', td^jteW^ !>AW.^ •' • 

FABIAIf , dp^M^i^ 4^ jSéyirep. 

CLÉOK, domestique ^e'iÉ'énx* 

Tra^0i?di^ - 



iû scène esi à MéUtène , capilale ft Arménie y. 
dans le palais de Félix. 



2^5 

* ■ 

POLYEUCTË;i 

MARTYR,' 

TRAGÉDIE CHRÉTIENNE*. • 
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ACTE PREMIER ** 






SCENE I. 

• * * * ' « 

POLYEUCTE, NÉARQUX 

HSAHQU£. 



I .1 



l^uoi! vouf vous arrêtez aux fonge^^'t^Q^^ fenpmtt (i )! 
De si faibles «u jets troublent celt^ gc^.x^e âipej 
Et ce c<sur taht de fois dans la guerre. ^^ouyé 
^'idarme d'un p^iL qu'une femme a r^v^ ! , •.» .. ,.x 



'■ ! ■ ' ■ « » ■ ] t»«|l>>» ■■■ 



* L'action de cette tragédie est Pelyeticté «dnda^k-- 
116 Si mourir comme chrétien 'par Félix , son bemi-> 
père , en exécution de la loi portée pat PènipeMur 
Décie. 

^* Le sujet de cet acte est Polyeucte êortant du 
palais de Félix pour aller recevoir le baptême 9 mal- 
gré un songe sinistre que Pauline , tos épouse , avait 
«u la ntdt précédente» 

(i) Go premier f»rt serait ptilMVht ma peu M^sr 
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POLTEVGTB. 

?• iiif ce qa'ett un longe , et U yea de eroyaiiM 
Qa*iia homuM doit donner à son eztraTagtnee (a) , 
Qui , d*an amas oonfas de Tapeurs de la nuit. 
Forme de Tains objets (3) qne le réTeil Âétroit. 
Mais Toos ne saTez pas ce qae c*est ^'ane femme (4) ; 
Yoas ignores ^els droite elle a sar lonteFâmey 

tous de U.dignîté du tragique , s*iln*était pmnt rele- 
Té par ceux qui le suivent, et surtout par le qoa» 
trille f qui est d'une grande beauté : S*alcrme d*un 
pénlf etc. 

Fkmtnê et dmey l'un long , l'antre bref, ne riment 
point parfaitement ; mais 9 dans le dramatique , on 
n'exige pas toujours cette perfection, qui pourtant 
en serait une. 

(pi) Son conTient mieux à une personne qu?à ime 
cbose, et se rapporterait grammaticalement à ikomuse, 
qui le précède , plntAt qu'à soii^* Extravagance est 
pris ici dans un sens qui tient du latin^ exira vaga» 
rif gui erre y gui va au hasard et sans cbeniin, 
extra viam ou limites. 

Peut-être j aurait-il une autre critique à faire en- 
core : c'est que ^lyeucte semble appuyer trop sur la 
diflKrence que'î^rqne a mise entre l'esprit dVne 
femme et cdim'im homme , par rapport à la croy a nce 
des songes. Il y a tel songe qui frapperait l'eqprit le 
plus fort , et tdle femme qui n'en serait pas pins finqp- 
pée qu'un bomme. Méarque derait le dire, Polyencte 
ne devait pas lerépéter. 

(3) Qui , éPùn amas confus , etc. Le 91a se rap- 
porte à extravagance , et la personnifia en quelque 
sorte ; ce qui donne à toute la pbrase un air de déda* 
mation et d'enflure. D'ailleurs , «Tun amas de TBpeon 
de la nuit Forme de Tains objets , ces quatre de em- 
barrassent l'eqprit et blessent l'oreille. 

(4) Ce Ters manque de noblesse et de force* 
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Quand, après un long temps (5) qu'elle a su nous 

channar, 
Les flambeaux de l'hymen yiennent de s'allumer* 
Pauline , sans raison dans la douleur plongée , 
Oraint , et croit déjà voir ma mort qu'elle a songée ; 
Elle oppose ses pleurs au dessein que je fais (6) , 
Et tàdie à m'empécher de sortir du palais. 
Je méprise sa crainte , et je cède à ses larmes : 
Elle me fait pitié sans me donner d'alarmes ; 
Et mon cœur , attendri sans être intimidé f 
N'ose déplaire aux yeux dont il est possédé* 
L'occasion, Néarque, est-elle si pressante, 
Qu'il faille être insensible aux soupirs d'une amante? 
Remettons ce dessein (7) qui l'accable d'ennui ; 
Nous le pourrons demain aussi bien qu'aujourd'hui. 

(5) Long temps est toujours pris adverbialement 
aujourd'hui ; mais IVsage ne l'ayait pas encore déci* 
dé il y a cent ans. 

(6) On dirait aujourd'hui au dessein que /'àt. 
Faire un dessein a le même sens qae fermer un dês^ 
sein : or celui-ci est français, sans contredit; l'autre 
l'est aussi , inais seulement lorsqu'il s'agit de peinture, 
auquel genre il a été déterminé et appliqué spéciale- 
ment depuis Corneille. 

(7) n veut dire : Remettons V exécution de ce des* 
sein.,,. L'ellipse est peut-être trop hardie et a trop 
Fair d'une faute pour n'être qu'une licence. -* Cest 
ainsi qu'on lit ces deux vers dans la première édition 
dePolyeucte. Corneille, depuis, les corrigea de cette 
manière : 

Par nn peu d« remite épargnons ton eaam , 

Pour faire «a plein repoe ce qn*il trouble aujourd'hui. 

Voyez à ce sujet la remarque de Vditaire dans s«* 
Comment, sur Corn. Not. de PEdii. 
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ATes-vQuf.oepeQdant uue pleine afsuraiide 

D'avoir tMez 4e vie ou de persévérance? ' 

d Dicjiy qui tient votre àmeet vo« jours dans-sa nùiÎQ^ 

Protnei-il à yoê vœux- de le vouloir demain ? 

Il est toujours tout jut^e et tout Bon ; mais sa Jî^Sb^ 

Ne descend pas toujours avfic même efficace y / , * 

Après certains momcns .^ue perdent nos longueuM . 

Elle quine ces traits qui pénètrent les coeurs. 

Le nôtre s andurcit, la repousse, Tégarè : . . 

Le bras qui la versait (8) en devient plus avafre; 

£t cette sainte ardeur qui doit porter au bien 

Tombe plus rarement, ou n'opère plus rien. 

Cdle fpii Irons pressait de courir au baptême , 

Languissante déjà, cesse d'être la même; 

Et, pour quelques soupirs qu'on vous a fait omr ,. 

Sa flaoïin» «e dissipe , ^ va. s'évanouir. 

PÔLYEUCTE. 

Tous me connaissez mal : la màtne ardeur lae-br&le-; 
Et le désir s'accroît quand l'effet se recula* 
Ces pUuiY, que ^ regarde avec un œil d'époux ^ 
Me laissent dans le cœur aussi chi'étien que vous^^ 
Mais , pour en recevoir le sacré caractèix; , 
Qui lave nos forfaits dans une eau salutaire, 
Et qui, purgeant noire âme et dessillant nos jeux , 
r Nous rend le premier droit que nous avions aux cieux, 
f Bien que je le préfère aux grandeurs d'un empire , 
Comrao le bien suprême et le seul où j'aspire , 
Je crois « pour satisfaire un juste et saint amour ^ 
Pouvoir un peu remettre et différer d'un jour. 

(8) La main aurait semblé d*abord plus juste que 
le èrtu* On dit tous les jours verâer de lu main, et 
jamais verser du 6r«« ; e'^, peuVr^re par oaltA rai- 
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i^fnn dn genre 1ntxiiainrenii«raî tous abuse ; 

Ce qu'il nepent de twce ,- il Tentreprend de mse*^ ^ 
Jaloux d«B o^ns desseins qtt'il tacfat d'ébranler , '^«««JT, 

Quand il ne peut les rompre , il pousse k recaUr :* 
D'obstacle 4ur obstacle il va troubler le vÀtrt , 
Aujourd%pi par des pleurs , chaque jour par c^ifllqur 

«utre ; 
Et ee songe rewpH de noires visiona 
N'est que lecoap d'essai de ses illusionf. 
11 net tout en usage, et prière , et menace j 
Il attaque tdujours , et jamais ne te lasse ; 
Il croit pouvoir enfin ce qu'encore il n'a pu ^ 
Et que ce qu'on diffère c&t à demi rompu. 

Rompez (9) ces premiers coups, laissez pleurer Paa»- 
line. 
Dieu ne veut point d'un cœur oii le inonde domine ^4 
Qui regarde en arrière, et , douteux en son choix ^ 
Lorsque sa voix l'appelle , écoute une autre voix* 

POLYEUGTB. 
Pour se donner à lui , faut-il n'aimer personne ? 

N £ A R Q U E. 

Nous pouvons tout aimer 3 il lesouflre^ill'ordoan^» 
Mais , à vous dire tout , ce seigneur des seigneurs 1 
Veut le premier amour et les premiers honneurs. 

' ■' II* — — — ■■w^-— — i^ii^. 

son que le poëte a employé Tun plutôt que l'autre ^ 
parce qu'il présente une idée moins commune. 

(9) Le vers qui précède finit par le mot rompu •. 
N'est ee pas one négligence? Qui, e'«n est une 9 mais> 
de celles qui sont opposées à ^'afieclAti^Ui et non<è^ 
l'eiactitudc. La première ezpreiiiimi i éuiré la mh 
cende 1 la Lingue et roreille:d« celui ftti parle ei def 
ceax qoi éceulent tontferiiéiÉ netMMeae|il 4e r«|Me. 
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Comme il n'est rien d'égal à sa grandeur iiiprêiiie) 
Il ne Ciut rien aimer qu'après lui , qu'en lui-même 9 
Négliger^ pour lui plaire, et femme , et bieni , et rang 9 
Exposer pour sa gloire , et verser tout son Mng* 
Mais que vous êtes loin de cette ardeur parfaite , 
Qui TOUS est nécessaire , et que Je tous souhaite I 
Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux. 
Polyeucte , aujourd'hui qu'on nous hait en tous lieux 9 
Qu'on croit servir Tétat quand on nous persécute 9 
Qu'aux plus âpres tour mens un chrétien est en butte, 
> Comment en poiirrez-vous surmonter les douleurs 9 
Si TOUS ne pouvez pas résister à des pleurs? 

POLTEUCTE. 

Tous ne m'étonnez point ; la pitié qui me blesse 
Sied bien aux plus grands çœun 9 et n'a point de 
faiblesse. 

I Sur mes pareils, Néarque, un bel œil est bien fort (10): 
Tel craint de le fâcher , qui ne craint pas la mort; 
Et s'i) faut affronter les plus cruels supplices , 
Y trouver des appas , en faire mes déKces 9 
Votre Dieu , que*je n'ose encor nommer le mien 9 

. M'en donnera la force en me faisant chrétien. 

IIÉARQUE. 

Hâtez vous donc de Tétre* 

POLYEUCTE. 

Oui 9 j'y conn^ cher Néarque ; 
Je brûle d'en porter la glorieuse marque. 
Mais Pauline s'afflige , et ne peut consentir , 
Tant ce songe la trouble 9 à me laisser sortir* 

(lo) Ce yen paraît avoir assez de gravité dans la 
bouche d'un chrétien qui sera martyr dans le jour : 
il est Trai qu'il m'est pas eincore baptisé ; et il était 
peut-être dJe l'art de lui laisser dans les premières 
scènes quelque reste du langage profane 9 comme on 
lui a laifsé dtf rasMiitiiiieiis de la faiblesse humaine* 



ACTE t^ se. I. 279 

«Marque. 

Votre retour pour elle en aura plus de charmes : 
Dans une heure, au plus tard, vous essuierez ses larmes; 
Et l'heur de tous revoir lui semblera plus doux , 
Plus elle ausa pleuré pour un si cher époux. 
Allons , on nous attend. 

POL YEVGTE. 

Apaisez donc sa crainte , 
Et calmez la douleur dont son âme est atteinte. 
Elle renentf 

KrÉARQUE. 
Fuyez. 

POLYEUGTE. 

Je ne puis. 

IfÉARQUB. 

U le faut. 
Fuyez un ennemi qui sait votre défaut (1 0> 
Qui le trouve aisément , qui blesse par la vue , 
Et dont le coup mortdl vous plaît quand il vous tue. \ 

POLTBVGTE. 

Fuyons , puisqu'il le faut ( iq , 1 3 )• 

(il) Le mot défmut ne s'emploie plus fptkf que 
dans cette phrase , prendre ^uelqu^un au difmut : 
dans les autres cas il emporte toujours avec Ini IHdiée 
de quelque opposition à quelque loi ^ ou à qndqne 
r^le 9 on enfin à qudque modèle de perfectioiu II 
fallait dire : cuisait Vendrcitjaihle de votre cœur» 

(la) // le JiiuU** votre d^aut»,. et ici puiê^a^il 
U Jaut* Trois consonaiioes trop voisines et trop 
marquées. 

(i3) Le sujet, conuM on voit, présenté dès le 
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SCENE II. 

POLYEUCTE, NÉ ARQUE, PATJLINK, 

STRATONICE. 

POLYBUCTE. 

Adieu, Pauline ^adiea ftif)*- 
Dans une heure au plus tard je reviens en ce lieu. 



premier vers , se docouyre peu h peu. On sait déjà- 
que Néarque a cenverii Polyeucte au christianisme , 
quHl s^agit de recevoir le baptême , qu'il faut en 
feiro mystère à Pauline, et que cello-ci) inquiétée 
par un songe menaçant ^ voudrait empêcher son époux, 
de sortir. 

) Les caractères s'établissent. Néarque parle (ofUe- 
ment pour rabnégation chrétienne. Polyeucte défend 

; avec douceur les droits de la nature , qui semble se- 
plaindre en lui de Taùstérité de la vertu chrétienne, 

I dont elle fait un premier essai douloureux. C'est 
une adresse du poëte pour faire éclater dans la suite 

') ATec plus de (^rce lo miracle de la grâce , qui IntI des 
hommes tout nouveaux 9 à qui les efibrts les plMÎM- 
Uimcs ne coûtent rien. 

(lij) La religion triofnphe déjà de ce premier ol** 
tscle, et annonce la fermeté de carâfctére de Po- 
lyeucte, quoique d'ailleurs il soit très*li«tiiil»U. La^ 
répétition de VadieUyqvLi doit se prononcelAaV«c ten- 
dresse, ne pouvait que ranimer encore les idddihik 
inqttiétude&^ de Pauline*. • r* 



ActB I), se. II. ^ aSi 

Quel sujet si |>re8Mint k sortir vous convie ? 
Y vA-t-H de l'hoilnetir ? y va-tilde la vie? 

polybijCte. 

Il j va de bien ptijis ( » 5). 

PA ULf I«K* 

Quel est donc ce secret? 

i POLYEUCTE. 

Vous le saurez un jour : je vous quitte à regret ; 
Mai« «nfio^ le faut. 

PA U LI If E. 

Vous m^aimez? 

POLYEUCTE. 

. » 

Je vous aimei 
: ^««ûdnUyu foil icjnoi% çeuifoii plus <!«« mw-oiâ^e. 

.#|al9 j»yij * * . . , . 

'■• "• ' VAVLIIfE-, ' 

. Kais mon cliéplaisîr ne vous peut émouvoir : 
Tpus avez des secrets, que \e ne puis savoir! 
QueJte |ireuve d^amour ! Au uoni de rhyménéc y 
Doox^à niea5pu|Mra cette seule iournée. 

TO'L'X'&VCTV, 

Vm soo||e vous fait.pfHr ! 

(i5) lîjr va de bien plus que dç llionneur et de 1» 
vie. Le trouble int(îrieur de Pauline s'augmente par | 
ce discours , e( par conséquent rinUrit du apectjMeQÇ» 



S&S2 POLYBUGTE. 

P A VLIlf B. 

Set présages sont Tains 9 
Je le sais; mais enfin je vous aime , et je crains. 

POLTEUGTE. 

Ne craignez rien de mal poar une heore d'absence. 
Adieu : vos pleurs sur moi prennent trop de puissance* 
Je sens déjà mon cœur prêt à se révolter , 
Et ce n'est qu'en fuyant que j'y puis résister. 

SCÈNE ni. 

PAULINE, STRATONICE. 

PAULINE. 

Va, néglige mes pleurs , cours et te précipite 
Au-devant de la mortque les dieux m'ont prédite (16} ; 

(16) Cest la marche naturelle de la vive tendresse : 
quand elle ne peut obtenir ce qu'elle croit de> 
mander justement , elle se change en colère. De la 
colère Pauline reviendra à des réflexions chagrines ^ 
mais plus douces , qui amèneront le reste de l'expo- 
sition du sujet ; elle racontera le détail du songe qni 
l'effraie : elle a vu Sévère la vengeance à la wudn , 
Pœil ardent de colère^ et Polyeucte sangknt et 
percé de coups. Stratonice 9 quoique sa confidente , 
pouvait très-vraisemblablement, étant Arménienne , 
comme on le verra plus bas , n'être pas instruite d'an 
attachement que Pauline avait eu autrefois à Rome^ 
et puisqu'il «'agissait de lui raconter ce songe, il était 
indispensable que Thistoire de Sévère précédât k 
récit : le besoin du poète est parfaitement coûtât 
imr le besoin de l'action^ 



ACTE I, se. III. 283 

Sais cet agent fatal (17) de tes mauvais destins, 
Qui peut-être te livre aur mains des assassins. 
Tu vois , ma Stratonicct en quel siècle nous sommes : 
Voilà notre pouvoir sur les esprits des hommes; 
YoiU ce qui nous reste , et l'ordinaire effet 
De Pamour qu'on nous offre et des vœux qu'on nous 

fait. 
Tant qu'ils ne sont qu'amans , nous sommes souve- 
raines 9 
Et jusqu'à la conquête ils nous traitent en reines; 1 

Mais après l'hyménée ils sont rois à leur tour. \ 

STRATOMIGE. 

Polyeucte pour vous ne manque point d'amour. 
S'il ne vous traite ici d'entière confidence (18), 
S'il part maigre vos pleurs, c'est un trait de pru- 
dence. 
Sans TOUS en affliger , présumez avec moi 
Qu'il est plus à propos qu'il yous cèle pourquoi ; 
Assurez-vous sur lui qu'il en a juste cause. 
n est bon qu'un mari nous cache quelque chose, 
Qu'il soit quelquefois libre , et ne s'abaisse pas 
A nous rendre toujours compte de tous ses pas (iq)* 



(17} Pauline entend sans doute par cet agent Jk' 
tal la résolution que Polyeucte a prise de sortir mal- 
gré elle ; mais cette expression ne donne point une 
idée assez nette de la chose qu'elle veut exprimer. 

(18) Ce tour n'est plus dans la langue , supposé 
qu'il y ait jamais été. 

(19) Ces Yen seraient un peu trop hardis dans k 
boudie d'une confidente, si , dans la situation où est 
Pauline , il n'était pas convenable et peut-être même 
nécesiiire d'appuyer un peu sur les droits et l'indê- 
pendanee d'un époux, afin de modârer. les plaintes 9t 
îi douleur de Pauline» 



384 FOLYEUCTE. 

On n'« Covt écoz qa^im eocor qni «eut ttéincs tn> 



iffttf c« cœnr a pourtant ses fonctioTM dÎTcne» , 
Et la loti de l'Iiymen qui yous tient assemblée 
N^ordonne pas qu'il tremble alors que voua tremMtoc. ' 
Ci qui fait yot frayeurs ne peut le mettre en fWbàif, 
Il est Arménien , et \oas êtes Romaine ; 
£t vouspouTezsayoir que nos dens nations 
N'ont pas sur ce sujet mêmes impressions. 
TTn songe en notre esprit passe pour ridicule; 
Il ne noa4 laisse espoir , ni crainte, ni scrapole; 
Mais il passe dans Borne avec autorité 
Pour fidèle miroir de la fatalité. 

Quelque peu de ctédit que chez vous il obtienne,. 
Je crois que ta frayeur égalerait la mienne, 
Si de telles horreurs t'avaient frappe l'esprit y 
Si je t'enavais fait seulement le lécit* 

▲ raconter ses maux souvent on les. soula§«. 

PAULINE. 

Kcottte ; mais it Êint te dire davantage , 

£t que , pour mieux comprendre un si triste discourt >■ 

T« saches ma ^ihlesse et mes autres amours* 

Une femme d'honneur peut avoua* sans honte 

Ces surprises des sens que la raison surmonte : 

Ce n'est qu^en ces assauts qu'éclate la vertu y 

Et l'on doute d'un cœur qui n'a p6kit combatla* 

Dans Rome , où je naquis , ce malheureux visage 
D'an chevalier romain captiva le courage; 
Il sSppdatt Sévère. Excuse les soupirs 
Qii'trradke encore un nom trop cher à mes désict.. 
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STRATOMIQE. 

Est-ce lui quinaguèrey aux dépens de sa \ie^ 
Sauva des «nnemis votre empereur Dccie , 
Qui leur tira , mourant , la victoire des mains y 
£t ût tourner le sort des Perses aux Romains; 
Lui qu'entre tant de morts immolés à son maître 
On ne put rencontrer ou du moins reconnaître ; 
Â qui Décie enfin p)ur des exploits si beaux , 
Fit si pompeusement dresser de vains tombeaux? 

P A U L 1 W E. 

Hélas ! c'était lui-môme , et jamais noire Rome 

N'a produit plus grand cœur ni vu plos honnête 

homme ("io). 
Puisque tu le connais , je ne te dirai rien. 
Je l'aimai , Stratonice ; il le méritait bien. 4 
Mais que sert le mérite où manque la fortune? 
L'un était grand en lui, l'autre faible et commane ^ 
Trop invincible obstacle , et dont trop rarement 
Triomphe auprès d^un père un vertueux amant ! 

STRATONICE. 
La digne occasion d'une rare constance! i ^ 



(no) Sévère justifiera cet éloge par sa conduite. 
Cette expression peut paraître un peu Irop simple 
pour la scène tragique : tâchons d'éviter les extrêmes. 
Corneille « fait monter sur notre théâtre la plus 
grande partie de notre langue pour l'ennoblir; nooS) 
nous en faisons descendre une partie assez considé- 
rable que nous ne croyons pas digne d*y monter. Que 
ces traits simples soient rendus par quelqu'un qui sait 
Tat, ils n'auront pas besoin d'être justifiés : on jr 
reconnaîtra la nature et la vérité. 



( 



286 POLYEUCTE. 

PAULIlffE. 

Dis plutôt d'nne indigne et folle rétîiUnce. 
Quelque fruit qu'une fille en paisse recueiillir j 
Ce n'est une yertn que pour qui veut faillir* 

Parmi ce grand amour que j'avais pour Sévàre, 
J'attendais un époux de la main de mon père 9 
Toujours prête à le prendre ; et jamais ma raison 
N'avoua de mes yeux l'aimable trahisont 
Il possédait mon cœur, mes désirs , ma pensée ; 
Je ne lui cachais point combien j'étais blessée ; 
Nous soupirions ensemble et pleurions nos malheurs: 
Mais , au lien d'espérance , il n'avait que des pleurs ; 
Et , malgré des soupirs si doux, si favorables, 
Mon père et mon devoir étaient inexorables* 
Enfin je quittai Rome et ce parfait amant , 
Pour suivre ici mon père en son gouvernement^ 

( Et lui , désespéré , s'en alla dans l'armée 
Chercher d'un beau trépas Fillustre renommée. 
Le reste , lu le sais. Mon abord en ces lieux 
Me fit voir Poljeucte, et je plus à ses yeux ; 
Et comme il est ici le chef de la noblesse , 
Mon père fut ravi qu'il me prît pour maîtresse , 
Et , par son alliance , il se crut assuré 
D'être plus redoutable et plus considéré. 
11 approuva sa fiamme , et conclut lliyménée; 
Et moi, comme à son lit je me vis destinée, 

I Je donnai par devoir à son affection 
Tout ce que Tautre avait par inclination. 
Si tu peux enr douter , juge-le par la crainte 
Dont en ce triste jour tu me vois l'âme atteinte. 

STRATONICE. 

Elle fait assez voir a quel point vous l'aimez. 

Mais quel songe, après tout, tient vos sens alarmés ? 
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PAULINE. 

Je l'ai yu celte nuit, ce malheureux Sévère , i 
La ^engeance à la main , l'œil ardent de colère* \ 
n n'était point couvert de ces tristes lambeaux 
Qu'une ombre désolée emporte des tombeaux ; 
Il n'était point percé de ces coups pleins de gloire 
Qui , retranchant sa vie , assurent sa mémoire: 
Il semblait triomphant , et tel que fur son char 
Victorieux dans Rome entre noire César. 
Après un peu d'effroi que m'a donné sa vue : 
Parte à qui tu voudras la faveur qui nCest du» , 
Ingrate^ m'a-t-il dit, ef , ce jour expiré^ 
Pleure à loisir Vépoux que tu m'as préféré» 
A ces roots j'ai frémi 9 mon j^me s'est troublée. 
Ensuite, des chrétiens une impie assemblée^ 
Pour avancer l'effet de ce discours fatal , 
A jetéPolyeucte aux pieds de son rival. 
Soudain à son secours j'ai réclamé mon père. 
Hélas ! c'est de tout point ce qui me désespère. 
J*ai vu mon père même , un poignard à la nnin , 
Entrer , le bras lève , pour lui percer le sein. 
Là , ma douleur trop forte a brouillé ces images : 
Le sang de Polyeucte a satisfait leurs rages. 
Je ne tais ni comment ni quand ils l'ont tué ; 
Mais je sais qu'à sa mort tous ont contribué. ( 
Voilà quel est mon songe. 

8 T^R A T O N I G S. 

Il est vrai qu'il est triste; 
Mais il Ikujt que votre âme à ces frayeurs résiste : 
La vision de soi peut faire quelque horreur, 
Bfaisnon pas vous donner une juste terreur. 
Pou vez-vons craindre un mort? pouvez vous craindre 

un père 
Qui chérit votr* époux , que votre é|Kmx révère , }* 



\ 
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276 POLYEUCTl. 

ATes-VQUf.oepeiidant une pleine awujràiaiee 

D'avoir ttsez 4^ vie ou <2e persévérance? 

d Dien, qai tient votre àmeet vo« jours dans «a uiaîo^ 

Promet-il à yos yœuxde le youloir demain ? 

n est toujours tout jut^e et tout Bon ; mais sa }gf^t9 

Ne descend pas toujours avfic même efficace^ . 

Après certains momcus ^ue perdent nos longueuM^i 

Elle quine ces traits qui pénètrent les coeurs. 

Le nôtre s andurcit, la repousse, Tégare : 

I<e bras qui la versait (8) en devient plus avafre; 

£t cette sainte ardeur qui doit porter au bien 

Tombe plus rarement, ou n'opère plus rien. 

Cdle fpii Vous pressait de courir au baptême , 

Languissante déjà, cesse d'être la même; 

Et, pour quelques soupirs qu'on vous a fait oxnr y 

Sa flamme «e dissipe , ^ va-s'évanQuir. 

PÔLYEUCTE. 

Tous me connaissez mal : la n|ém« ardeur me br&le; 
Etle désir e'accroU quand l'efTet se recuU» 
Ces pleuiY, que ^ regarde avec un œil d'époux ^ 
Me laissent dans le cœur aussi chi'étien que vous} 
Mais, pour en recevoir le sacré caractèit; , 
Qui lave nos forfaits dans une eau salutaire, 
Et qui 9 purgeant noire âme et dessillant nos jeux, 
r Nous rend le premier droit que nous avions aux cieux^ 
f Bien que je le préfère aux grandeurs d'un empire , 
Comme le bien suprême etle seul où j'aspire , 
Je crois , pour satisfaire un juste et saint amours 
Pouvoir un peu remettre et différer d'un jour. 



(8) La main aurait semblé d*abord plus juste que 
le àrtUm On dit tous les jours verser de lu main y et 
jamais vcfser du kms : e'est. peu^lre par oelU rai- 
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ilmri dn genre Inmiaîn Pennemî yo» abuse ; 

Ce qu'il nepent de fwce ,• il Tentreprend de nue*. ^ 
Jaloux dm o^ns desseins qu'il tâcbt à^èbnmler^'^^^ , 

Quand il m9 pemt les rompre , il pousse à recaler s* 

D'obstaclejur obstacle ii va troubler le v6tre , 

Aujourd'fapi par des pleurs , chaque jour par qjielq^r 

«utre ; 
Et ee 9on^ reMFpli: de noires visions 
N*éscq«ie le coup d'essai de ses iUusiont. 
Il net tout en usage, et prière , et menace; 
Il attaque IK>u jours , et jamais ne «e lasse ; 
Il croit pouToir enfin ce qu'encore il n'a pu y 
Et que ce qu'on diffère est à demi rompu. 

Rompez (9) ces pi*emicrs coups, laissez pleurer Paa»- 

linc. 
Dieu ne veut point d'un cœur où le monde domine ^4 
Qui regarde en arrière, et , douteux en son choix y 
Lorsque sa voix l'appelle , écoute une autre vois*. 

POLYEUCTE. 
Pour se donner à lui , faut-il n'aimer personne ? 

N £ A R Q U £• 

Nous pouvons tout aimer; il le souffre, iil'ordottn^ 9 

Mais , à vous dire tout , ce soigneur des seigneurs 1 
Veut le premier amour et les premiers honneurs. ^ 

son que le poëte a employé Tun ptotftt que l'autre ^ 
parce qu'il présente une idée moins commune. 

(9) Le vers qui précède finit par le mot rompu- 
Pl'est-ee pat une négligence? Qui, e'on est une, mais< 
de celles qnteont opposées à ^'affectation ^ et non^à 
Pesaccitudc. La première ezpresaion t àuiré U ao- 
conde 1 la langue efc roreille d« celui fUi parle «l dse 
ceuc qui éc«uieAi «ovtfeHte — tuwMei—iit 4e r«aee. 



278 POLÏEUCTB. 

Gomme il n'est rien d*égal à sa grandeur inptême) 
Il ne faat rien aimer qu^après lui , qu'en lui-même 9 
Négliger, pour lai plaire, et femme , et biens , et rang , 
Exposer pour sa gloire 9 et Terser tout son aang* 
Mais que tous êtes loin de cette ardeur parfaite , 
Qui TOUS est nécessaire , et que |e tous souhaita I 
Je ne puis tous parler que les larmes aux yeux. 
Polyeucte , aujourd'hui qu'on nous hait en tous lieux , 
Qu'on croit senrir Tétat quand on nous persécute , 
Qu'aux plus âpres tourmens un chrétien est en butte, 
:' Comment en pourrez-TOus surmonter les douleurs , 
Si TOUS ne pouTez pas résister à des pleurs? 

POLTEUCTB. 

Tous ne m'étonnez point ; la pitié qui me blesse 
Sied bien aux plus grands coeurs , et n'a point de 
faiblesse. 

f Sur mes pareils, Néarqne, un bel oeil est bien fort (10): 
Tel craint de le fâcher , qui ne craint pas la mort ; 
Et s'il faut affronter les plus cruels supplices , 
Y trouTer des appas , en faire mes déUces , 
Votre Dieu , qne*|e n'ose encor nommer le mien , 

. M'en donnera la force en me faisant chrétien. 

IflÊARQUE. 

Hâtez TOUS donc de Fétre* 

POLYEUGTE. 

Oui , j'y cours,, cher Néarque ; 
Je brûle d'en porter la glorieuse marque. 
Mais Pauline s'afflige , et ne peut consentir , 
Tant ce songe la trouble , à me laisser sortir* 

(10} Ce Ters parait aToir assez de graTité dans la 
bouche d'un chrétien qui sera martyr dans le jour : 
il est Trai qu'il n'est pas encore baptisé ; et il était 
peut-être de l'art de lui laisser dans les premières 
scènes quelque resta du langage profane, comme on 
lui a laissé des ceitentiiiMos de la faiblesse humaine* 



▲ GTE I; se. I. 279 

M é A R Q U E. 

Votre retoar pour elle en aura pi ai de charmes : 
Dans une heure, au plus tard, vous essuierez ses larmes; 
Et rheur de tous revoir lui semblera plus doux , 
Plus elle ausa pleuré pour un si cher époux. 
Allons 9 on nous attend. 

POLYEUCTE. 

Apaisez donc sa crainte, 
Et calmez la douleur dont son &me est atteinte. 
Elle revient. 

IfÉARQUE. 

Fuyez. 

POIiYEUGTE. 
Je ne puis. 

ME ARQUE. 

U le faut. 
Fuyez un ennemi qui sait votre défaut (ii)^ 
Qui le trouve aisément, qui blesse par la vue , 
Et dont le coup mortel vous plait quand il vous tua* \ 

POLTBVGTE. 

Fuyons , puisqu'il le faut ( la , 1 3 ). 

(il) Le mot défaut ne t'emploie plus guère que 
dans cette phrase , prendre qudqu^un au défaut : 
dans les autres cas il emporte toujours avec lui IHdée 
de quelque opposition à qudque loi , ou à qndqne 
règle , ou enfin à quelque modèle de perfectioiu II 
fallait dire : cuisait rendroiijaiile de votre cœur* 

(la) /2 ^ /aut**, votre défauté,» et ici puisçu^il 
le JauU Trois consonances trop voisines et trop 
marquées. 

(i3) Le sujet, comme on voit, prétenté dès le 



•So »OLTBUCTB. 



SCENE II. 

POLYEUCTE, NÉ ARQUE, PAULHîK, 

STRATONICE. 

POLTBUGTE. 

Adieu, Pauline ,'afKeo (lif)- 
Dans une heure au plus tard je reviens en ce lieu. 



premier vers , se découvre peu h peu. On sait déjà- 
que Nénrque a cenverii Polyeucte au cbrislianisme y 
quUl s^agit de recevoir le baptême , qu'il faut en 
fiairo mystère à Pauline, et que celle-ci) inquiétée 
par un songe menaçant , voudrait empêcher son époux, 
de sortir. 

I Les caractères s'établissent. Néarque parle forte- 
ment pour rabnégalion chrclienne. Polyeucte défend 

1 avec douceur les droits de la nature , qui semble se- 
plaindre en lui deraiistéricé de la vertu chrétieniMy 

! dont elle fait un premier essai douloureux. C'est 
une adresse du poëte pour faire éclater dans la suite 

\ arec plus de Cei'ce le miracle de la grâce , qui 6di|des 
hommes tout nouveaux » à qui les efibrts les plac éu- 
UimcA ne ooûtcnt rien. 

(ïij) La religion triotophe dëjà de ce premier ohn» 
tscle, et annonce la fermeté de carafctére -de Fo- 
lyencte, quoique d'ailleurs il aoît très>Miriiii»U« L^ 
xépétition de Vadieu,' qui doit se prononcelAavec ten- 
dresse, ne potivait que tanimer encore Us frtrirhhr 
ûiquiétude& de Pauline*. r- 
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Après avoir comblé ses reCus- dc^'^o^a^ge, . 

Il envoie à pécie en priOposer F^oh^i^ge ; 

Et soudain l'empereur , transpoitlé ,ds plaisir , 

Offre au Perse son frère et cent chefs à choisir. 

Ainsi revient au camp le valeureax Sévère 

De sa haute vertu recevoir le salaire ; 

La faveur de Décie en fut le digne prix. 

De nouveau l'on combat , et nous sommes surpiis. 

Ce malheur toutefois sert à croître sa gloire ; 

Lui seul rétablit l'oi<dre^'et gagne la victoire , 

Mais si b^le, et si pkine , et par tant d« bea^xfait 

Qu'on nousioflre tribut, et non9 faisons la paix» 

L'empereur , qwt luif^Montreune amour infinie , 

Après ce grand succès Fenvoie en Arménie ^ 

Il vient en apporter la nouvelle en eçs lieux , 

Et par un sacrifice en rendre hommage aiiz dâeux« 



FÉLIX. 



O ciel ! en q^el état mA fortutie est réduite t 

ALBIN. 

Voilà ce que j'ai su d'un homme de'sa suite ; 
Et j'ai couru , Seigneur , pour vous j disposer. 

FlénX. 

■ ■ ■' . ■ 
Ah4 sans doute, ipa ^Ue, il^yient pour t'éj^ouser. 

L'ordre. d'nR^ajçrifice est If^yiY Inf p^u de chose; 
C'est un prétexte, faux dpnt Tamonr est la cause. 

PAULIITE. ' 
C^la pourrait bien, être ;.il um'^i^mit chèrement. 



FEL IX. 



Que ne permettra-t'il à so» restniiliineiit? 






2a82 polybuctb. 

PAULllf B. 

Ses présages sont fMÙÈêj 
Je le ttis^ mais enfin je tous aime , et je crains. 

POLTEUGTE. 

Ne craignez rien de mal poar une henre d^absenco. 
Adien : vos pleurs sur moi prennent trop depuissanee* 
Je sens déjà mon cœur prêt à se révolter , 
Et ce n'est qu'en fujrant que j'y puis résister. 

■ • * ■ ■ * 

SCÈNE III. 
PAULINE, STRATONICE. 

P AULIlf E. 

Va, néglige mes pleurs , cours et te précipite 
Au-devant de la mortque les dieux m'ont prédite (i6) j 

(16) C'est la marche naturelle de la vive tendrsii» : 
quand elle ne peut obtenir ce qu'elle croit de- 
mander justement , elle se change en colère* De la 
colère Panline reviendra à des réflexions chi^nef ^ 
mais plus douces , qui amèneront le reste de l'expo- 
fition du sujet ; elle racontera le détail du songe qui 
l'efiraie : elle a vu Sévère la vengeance à la main ^ 
Vœil ardent de colère^ et Polyeucte sanglent «t 
percé de coups. Stratonice, quoique sa confidente ^ 
pouvait très- vraisemblablement , étant Arménienne , 
comme on le verra plus bas , n'être pas instruite d*iai 
attachement que Pauline avait eu autrefois à Borne; 
et puisqu'il «'agissait de lui raconter ce songe , il était 
indispensable que Thistoire de Sévère précédât le 
récit : le besoin du poète est par£sitement couTiit 
I«r le besoin de l'actiom 
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Suis cet agent fatal (17) de tes mauvais destins, 
Qui peut-être te livre aux mains des assassins. 
Tu vois 9 ma Stratonice , en quel siècle nous sommes : 
Voilà notre pouvoir sur les esprits des hommes; 
YoiU ce qui nous reste , et l'ordinaire effet 
De l'amour qu'on nous offre et des vœux qu'on nous 

fait. 
Tant qu'ils ne sont qu^amans , nous sommes souve- 
raines 9 
Et jusqu'à la conquête ils nous traitent en reines ^ 1 

Mais après i'hyménée ils sont rois à leur tour. \ 

STRATONICE. 

Polyeucte pour vous ne manque point d'amour. 
S'il ne vous traite ici d'entière confidence (18), 
S*il part malgré yos pleurs, c'est un trait de pra- 

dence. 
Sans TOUS en affliger , présumez avec moi 
Qu'il est plus k propos qu'il vous cèle pourquoi ; 
Assurez-vous sur lui qu'il en a juste cause. 
n est bon qu'un mari nous cache quelque chose, 
Qu'il soit quelquefois libre , et ne s'abaisse pas 
A nous rendre toujours compte de tous ses pas (19)* 

(17) Pauline entend sans doute par ctt agtnt Jk' 
tal la résolution que Polyeucte a prise de sortir mal- 
gré elle i mais cette expression ne donne point une 
idée assez nette de la chose qu'elle veut exprimer. 

(18} Ce tour n'est plus dans la langue , supposé 
qu'il y ait jamais été. 

(19) Ces Ters seraient un peu trop hardis dam la 
bondie d'une confidente, si , dans la situation où est 
Pauline , il n'était pas convenable et peut-être même 
nécessaire d'appuyer un peu sur les droits et l'indé- 
pendance d'un époux, afin de modérer, les plaintes ^ 
la douleur de Paoline. 
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On n*m to0i àmix qn*«m eœor f ni «eut «éuMs f»- 

verses; 
Affttf c« ccear a ponri ant ses foncliom dÎTcne» , 
Et la loi cle l'hymen qui vous tient assenbléf 
N^ordonne pas qu'il tremble alors qne vous 
Gt qni fait vos frayeurs .ne peut lenettte en fmmiê'. 
Il est Arménien , et \oas êtes Romaine ; 
£t vous pouvez savoir que nos deux nations 
N'ont pas sur ce sujet mêmes impressionti» 
Un songe en notre esprit passe pour ridicule; 
n ne nous laisse espoir , ni crainte, ni scrupule; 
Mais il passe dans Borne avec autorité 
Pour fidèle miroir de la fatalité. 

P A V L I N E« 

Quelque peu de ctédit que chez vousit obtienne^ 
Je crois que ta frayeur égalerait la mienne. 
Si de telles horreurs t'avaient frappé l'esprit , 
Si je t'en avais fait seulement le lécit* 

STB ATOlf t^B^ 

A. caconrer ses maux souvent on les soulage. 

PAULINE* 

KcoQte ; mais if Caut te dire davantage , 

£l que , pour mieux comprendre un si triste discours,. 

T« saches ma ^iblesse et mes autres amours* 

Une femme d'honneur peut avou^ sans honte 

Cm sorprisea des sens que la raison surmonte : 

Ce n'est qu'en ces assauts qu'éclate la vertu 9 

Et l'on doute d'un cœur qui n'a pOînt combatts^ 

Dans Rome , où je naquis, ce malheureux Yttage 
D'un chevalier romain captiva le courage; 
Il s'appciait Sévère. Excuse les soupirs 
Q^urnAt encore un nom trop cher à mes ^éiiii*. 
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STRATONIGE. 

£st-celui quinaguère^ aux dépens de sa vie^ 
Sauya des «nnemis votre empereur Dccie , 
Qui leur tira , mourant , la victoire des mains y 
£t fit tourner le sort des Perses aux Romains; 
Lui qu*enlre tant de morts immoles à son maître 
On ne put rencontrer ou du moins reconnaître ; 
A qui Décic enfin p-)ur des exploits si beaux , 
Fit si pompeusement dresser de vains tombeaux? 

P A U L ï ly E. 

llélai ! c'était lui-môme , et jamais noire Rome 

N'a produit plus grand cœur ni vu plos honnête 

homme ("20) . 
Puisque tu le connais , je ne te dirai rien. 
Je Paimai , Stratonice ; il le méritait bien, i 
Mais que sert le mérite où manque la fortune? 
L'un était grand en lui , Pautre faible et commune ;. 
Trop invincible obstacle , et dont trop rarement 
Triomphe auprès d*un père un vertueux amant ! 

s TIIATON 1 CE. 
I^a digne occasion d'une rare constance! | ^ 



(:2o) Sévère justifiera cet éloge par sa eondaite. 
Cette expression peut paraître un peu trop simple 
pour la scène tragique : tâchons d'éviter les extrêmes. 
Corneille e fait monter sur notre théâtre la plus 
grande partie de notre langue pour l'ennoblir; nooS) 
nous en faisons descendre une partie assez considé- 
rable que nous ne croyons pas digne d'y monter. Que 
ces traits simples soient rendus par quelqu'^n qui sait 
Pat, ils n^auront pas besoin d'être justifiés : on jr 
reconnaîtra la nature et la vérité. 



( 
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PAULINE. 

Dis plutôt d'nne indigne et folle rétiiUnce. 
Quelque fruit qu'une fiUe en puisse recueiiUir , 
Ce n'est une vertu que pour qui veut faillir» 

Parmi ce grand amour que j'avais pour Sévère , 
J'attendais un époux de la main de mon père 9 
Toujours prête à le prendre ; et jamais ma raison 
N'avoua de mes yeux l'aimable trahison* 
Il possédait mon cœur, mes désirs , ma pensée ; 
Je ne lui cachais point combien j'étais blessée ; 
Nous soupirions ensemble et pleurions nos malheurs: 
Mais , au lieu d'espérance , il n'avait que des pleurs 5 
Et , malgré des soupirs si doux, si favorables, 
Mon père et mon devoir étaient inexorables* 
Enfin je quittai Rome et ce parfait amant , 
Pour suivre ici mon père en son gouvernement^ 

( Et lui , désespéré , s'en alla dans Tarrnée 
Chercher d'un beau trépas Fillustre renommée. 
Le reste , tu le sais* Mon abord en ces lieux 
Me fit voir Poljeucte, et je plus à ses yeux ^ 
Et comme il est ici le chef de la noblesse , 
Mon père fut ravi qu'il me prit pour maîtresse , 
Et , par son aUiance , il se crut assuré 
D'être plus redoutable et plus considéré. 
11 approuva sa fiamme , et conclut l'hymënée ; 
Et moi, comme à son lit je me vis destinée, 

I Je donnai par devoir à son affection 
Tout ce que l'autre avait par inclination* 
Si tu peux enr douter , juge-le par la crainte 
Dont en ce triste jour tu me vois l'âme atteinte. 

STRATONICE. 

Elle fait assez voir à quel point vous l'aimez. 

Mais quel songe, après tout, tient vos sens alarmés 7 
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P AVLI If E. 

Je l'ai TU celte nuit y ce malheureux Sévère, i 
La vengeance à la main , Pœil ardent de colère* \ 
n n^était point couvert de ces tristes lambeaux 
Qu'une ombre désolée emporte des tombeaux ; 
Il n'était point percé de ces coups pleins de gloire 
Qui 9 retranchant sa vie , assurent sa mémoire: 
Il semblait triomphant , et tel que ^ur son char 
Victorieux dans Rome entre notre César. 
Après un peu d'effroi que m'a donné sa vue : 
Porte à qui tu voudras la faveur qui nCest due 9 
Ingrate , m'a-t-il dit , er , ce jour expiré , 
Pleure à loisir V époux que tu m^as préféré* 
A ces mots j'ai frémi , mon ^me s'est troublée. 
Ensuite, des chrétiens une impie assemblée^ 
Pour avancer l'effet de ce discours fatal , 
A jetéPolyeucte aux pieds de son rival. 
Soudain à son secours j'ai réclamé mon père. 
Hélas ! c'est de tout point ce qui me désespère. 
J'ai vu mon père même , un poignard a la main , 
Entrer , le bras levé , pour lui percer le sein. 
Là , ma douleur trop forte a brouillé ces images : 
Le sang de Polyeucte a satisfait leurs rages. 
Je ne sais ni comment ni quand ils l'ont tué ; 
Mais je sais qu'à sa mort tous ont contribué. \ 
Voilà quel est mon songe. 

S T^R A T O M I G E. 

I) est vrai qu'il est triste; 
Mais il Ikujt que votre âme à ces frayeurs résiste : 
La vision de sol peut faire quelque horreur 9 
Mais non pas vous donner une juste terreur. 
Pouvez-vons craindre uii mort ? pouvez vous craindre ^ 
un père I 

Qui chérit votre époux , que votre éiKmx révère , > 



\ 
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El dont le juste clioix Tons a donnée à lui 

Pour s'en faire en ces lieux un ferme et sûr àppni ? 

I 

Il mVn a dit autant , et rit de mes alarmes : 

Mais je crains (lesdirclicns les coin plots et Las cluiripuL| 

£t que sur mon époux leur troupeau ramassé 

Ne venge tant de sang que mon père a yersé. 

S'TRATOTVIGE. 

Tjcur secte est in<:cnsce, impie et sacrilège^ 
Lt dans son sacrifice use de scrlilcge: 
Mais sa fureur ne va qu'à briser nos autels ; 
JiUe n'en veut qu'aux dieux , et non pas aux moTtéta. 
Quelque sévérité que sur eux on déploie , 
; Ils souffrent sans murmure, et meurent avec joie ^ 
£t depuis qu'on les traite en criminels d'état » 
On ne peut les charger d'aucun assassinat* 

P A U L I n E. 
Tais toi , mon père vient. 



SCÈNE IV. 

FÉLIX, ^LBIN, PAULINE, 
STRATONICE. 

FELIX. 

JtJiLk fille , que ton songe 

En d'étranges frayeurs, ainsi que toi , me plonge (i :i)I 

« 

Çu) Quand cette scène sera finie , tous les acteurs 
seront connus avec leurs caractères, leurs vues et 
leurs intérêts. 
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Qfie )'en crains les effets qui semblent s\ippTOcber ! 

PAULINE. 

Quelle subite alarme ainsi vous peut toucher ? 

FÉLIX. 
S^Tére n*est point mort. 

PAULINE. 

Quel mal nous fait sa vie ('22)? 
FELIX. 

Il est le favori de Tempereur Becie. 

PAULINE. 

Après l'avoir sauvé des mains des ennemis, 
L'espoir d'un si haut rang lui devenait permis. 
Le destin 9 aux grands cœurs si souvent mal propice « 
Se résout quelquefois à leur faire justice. 

' FELIX. 
Il vient ici lui-même. 

PAULINE. 
Il vient! 
FÉLIX. 

Tu le va» Toir» 



(aa) Expression délicate dans la bouche de Pan- 
line. Un fond d'estime et d'attachement qu'elle con* < 
serve pour Sévère , quoiqu'elle soit liée à un époux 
qu'elle aime, lui fait apprendre avec plaisir que ce 
Romain n'est pas mort. Cependant elle voudrnit ne 
point le voir; son père veut 'au contraire qu'elle le' 
voie : tous deux le craignent ,' Pauline par vertu ,r 
Félix par politique. ...... 

PRINC. D£ HTT. TOM. VI. l3 
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PAULINE. 
C^en est trop; mais comment le pouvez- vous savoir ?" 

FELIIC. 

Albin Ta rencontré dans la proche campagne , 
{ Un gros de courtisans en foule l'accompagne , 
' Et montre assez quel est son rang et son crédit. 

Mais , Albin , 7edi8-4ai ce que ses gens t'ont dit. 

ALBIIf. 

Vous savez quelle fut cette grande journée 

Que sa perte (^3) pour nous rendit si fortunée , 

Où l'empereur captif , par sa main dégagé , 

Kassura son parti déjà découragé , 

Tandis que sa vertu i^uccomba sous le nombre. 

A'ous savez les konneruifS qu'on fit faire à son ombre y, 

Après qu'entre les morts on ne le put trouver. 

Le roi de Perse aussi l'avait £ait enlever. 

Témoin de ses hauts faits et de son grand courage y 

Ce monarque en voulut connaître le visage -, 

On le mit dans sa tente 9 où , tout percé de coups y 

Tout mort qu'il paraissait, il fit mille jaloux. 

Là, bientôt il montra quelque signe de vie : 

Ce prince généreux en eut l'&me ravie; 

Et sa joie, en dépit de son dernier malheur, 

Bu bras qui le causait honora la valeur. 

Il en fit prendre soin : la cure en fut secrète ; 

El^ comme au bout d'un mois sa santé fut parfaite y 

Il offrit dignités, idliance, trésors. 

Et pour gagner Sévère il fit cent vains «fforos. 



' (33j On ne voit pas assez de gui ou de gubi est U 
perte dont il s'agit. La clarté dans le discours paase 
avant tout autre beauté. 
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Après avoir comlilé ses relus d^'lottajnge, 

Il envoie à pécie en proposer Féçh^i^ge ; 

Et soudain l'empereur , transporté .ds plaisir , 

Offre au Perse son frère et cent chefs à choisir. 

Ainsi revient au camp le valeureax Sévère 

De sa haute vertu recevoii* le salaire ; 

La faveur de ï)écie en fut le digne prix. 

De nouveau l'on combat , et nous sommes surpris. 

Ce malheur toutefois sert à croître sa gloire ; 

Lui seul rétablit l'ordre ,. et gagne la vietoiie , 

Mais si belle, et si pleine , et par tant de beaijixfait 

Qu'on nousioflre tribut, et non9 faisons la paix* 

L'empereur , qui lui Montre une amour infinie , 

Après ce grand succès l'envoie en Arménie ; 

11 vient en apporter la nouvelle en ces lieux , 

Et par un sacrifice en rendre hommage aiix dieilx* 

FÉLIX. 

O ciel ! en quel étal n\A fortune est réduite ! 

ALBIN. 

Voilà ce que j'ai su d'un homme de'sa suite ; 
Et j'ai couru , Seigneur , jpour vous j disposer. 

FÉLIX. 

Ah4 sans doute, oqa fille, il^yient pour t'é|^ouser. 
L'ordre d'unsaçrifice est pour lufpçu de chose; 
C'est un prétexte. faux dont l'amour est la cause. 

PAULIITE. ' 

Ckla pourrait bien, être ; il m'aimait chèrement. 

FÉLIX. 

Que ne permettra-t*!! à so» resitiklimattt? 
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Et j usques à quel point ne porte sa Tengeance 
Une juste colère ayec tant de puissance ? 
Il nous perdra 9 ma fille* 

n est trop généreux. 

Tu ireux flatter en Yain un pèremalIieoreui[f 
Il nous perdra , ma fille. Ah ! regret qui me tue 
De n'ayoir pas aimé la vertu toute nue (a4) l 
Ail ! Pauline, en efiet lu m*as trop obéi, . 
(Ton courage était bon (a5) , ton devoir l'a tralii. 
Que ta rébellion (36) m' eût été favorable ! 
Qu'elle m'eût garanti d'un état déplorable I 
Si quelque espoir me reste , il n^est plus aujourd^ui 
Qu'en l'absolu pouvoir qu'il te donnait sur lui : 
Ménage en ma faveur Tamonr qui le possède ; 
Et d'où provient mon mal fais sortir le remède. 



(24) La vertu toute nue» Sévère, avant sa grande 
fortune , n'était pas dans ce degré de pauvreté qu'on 
caractérise par cette ^pression , qui d'ailleurs est 
trop commune» 

(a5) Ton'coui*ajge e'toz£ 5on, pour dire ta pen- 
sée , ton- désir , ton penchant. On ne voit pas d'où 
cette expression a pu venir à Corneille, à moins qu^l 
ne l'ait tirée de Tanalogie du mot animus , qui eu 
laiin signifie courage , pensée , désir , volonté ; 
mais en français ces mots ne sont rien moins que 
synonymes. 

(26) Rébellion, Ce mot ne peut se dire pour rt- 
distance , surtout pour une résistance modérée et resv 
peçlueuse, telle qu'avait été celle de Pauline. 
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P A U L I l«f E. 

Moi ! toioi ! que je revoie un si puissant yainqueur , 
Et m'expose à des yeux qui me percent le cœur! 
Mon père , je^suis femme , et je sais ma faiblesse ; 
Je sens déjà mon cœur qui pour lui s'intéresse , 
Et poussera sans doute , en dépit de ma foi , 
Quelque soupir indigne et devons et de moi* 
Je ne le verrai point. 

FELIX* 

Bassure un peu ton âme. 

PAULINE. 

Il est toujours aimable , et je suis toujours femme (27). 
Dans le pouvoir sur moi que ses regards ont eu ^ 
Je n'ose m'assurer de toute ma vertu* 
Je ne le verrai point* 

FELIX. 

Il faut le voir., ma fiile, 
Ou tu trabis ton père et toute ta famille. 

PAU LlNE, 

Cest à moi d'obéir , puisque vons commandez -, / 
Mais voyez les périls où vous me bàsardez. • 

FÉLIX. 
Ta vertu m'est connue* ( 

(a;) Elle avait déjà dit plus baut ,/c suùjetnme; ' 
mais cet aveu avait été relevé par des sentimens si 
fiers et si nobles, qu'il avait pii se faire sans bassesse. 
Ici la répétition semble annoncer le sentiment ré- 
fléchi d'un danger réel , dont l'aveu ne se fait jamais 
dans le cas où est Pauline. 
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P A <J L I JS E. 

£Ue taincra sans doute : 
Ce n'est point le succès jqoe mon âme redoute ; 
Je crains tae dur comBat et ces troul>les puissans 
:^ I Que fait déjà chez moi la révolte des sens. 

Mais puis(ju'il fau( combattre un ennemi que j'aime 9 
Souffrez que je me puisse armer contre moi«même , 
Et qu'un peu de loisir me prépare à le voir. 

FÉLII3U 

Jusqu'an-demnt des murs je vais le recevoir (a)* 
Rappelle cependant tes forces (6) étonnées ; 
) Et songe qu'en tes liiains tu tiens nos destinée». 

PAULINE. 

Oui , )e vais de nonteau dompter nies Mniimens , 
Pour servir de victime à vos commandemens. 



(a) Voltaire obseffe avec raison qu'on va recevoir 
quelqu'un hors des mars , au-delà des tnure ,, ttMi* 
non au-devant des murs» 

(è) c On n'a jamais dit, ajoute le même commen*- 
ic tateur , les^orde^ d'une femme en pareil en. » On 
dirait peut-éite imBVLXi Eternisâtes esprits* iVbtes 
de VEdit. 



Fin du premier acte. 



ACTE I 1 ? se. I. 2q5 



ACTE SECOND (28). 



' I ." ' Il ■ ' " ■ ' ■' '' -1 

SCÈNE 1. 
SÉVÈRE, FABIAN. 

SEVERE, 

(jEPENDANT que Félix (29) donne ordre au sacrifice, 
PouiTai-je prendre un temps à mes vœux si propice? 

(a8) Sévère , qui avait été autrefois amaïi^ de Pau- 
line 5 arrive à Méflitène, sous prétexte d'y. çélébi'.er un 
sacrifice d'actions de grâces pour les succès reçus des 
armes de l'empire, auxquels il avait en lui-xnéme une 
grande part : il est fort surpris d'apprendre que Paulî'p.e 
cstmariée.Cependant le sacrifice s'apprête. Polyeucte 
sortant dn bcptéme , s'y rend avec Kéarque , et ren- 
verse les images des dieux. C'est ta' matière du second 
acte. 

Sévère est un personnage'de la pure invention du 
poète \ ilpeut servir d*exemple dans Part de mêler lej 
vrai avec le faux. 

Quoique personnage épisodiqu*, il est Pâme de 
toute Paction : il change PattÂchement de Pauline 
peurPoJyeocteen vertu sublime, et la vertu de Po- 
lyeucte en prodige; il ajoute à la politique' ck>«rritiTc 
de Félix un degré d'activité nécessaire À Paction ; 
cMîfin il joint à tant d'evemples de vertus celui 
d'une pit>bit^ généreuse et vraiment romftiné, en 
prenant le parti de Polyeucte contre Int-mènle et 
contre Félix. On oubliait de dire que c'est lui encore 
qui fournit Poccasion nécessaire d*un sacrifice écla- 
tant qui met Polyeucte dans le cas dn martyre. ' 

(viQ) Cependant que Félix* Vaugelas a observé 



l 
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Pourrai- je voir Pauline , et rendre à ses beaux yeux 
\ L'hommage souyerain que l'on va rendre aux dieux ? 
Je ne t'ai point celé que c'est ce qui m'amène; 
Le reste est un prétexte à soulager ma peine (3o) : 
Je viens sacrifier, mais c'est à ses beautés 
Que je viens immoler toutes mes volontés. 

F A B I A N . -^^ •- * -.* uvwrf 

Vous la verrez, seigneur (3 1). 



SE V ERE. 



Ab! quel comble de joie/ 
Cette chère beauté consent que [e la voie ! 
Mais ai-)e sur son àme encor quelque pouvoir? 
Quelque reste d'amour s'y fait-il encor voir? 
Quel trouble, quel transport lui cause ma venue ? 
Puis- je tout espérer de cette heureuse vae? 
; Car je voudrais mourir plutôt que d'abuser 
Des lettres de faveur que }'ai pour l'épouser 3 
Elles sont pour Félix , non .pour triompher d'elle : 
Jamais à ses désirs mon cœur ne fut rebelle; 
Et si mou mauvais sort avait changé le sien , 
Je me vaincrais moi-même , et ne prétendrais rien* 

que ce mot vieilli était hors d'usage. La Fon- 
taine l'a pourtant employé avec avantage dans la 
fable du Giéne et du Roseau : Cependant que mon 
front , au Caucase pareil. Les vieux mots donnent 
quelquefois à la poésie une grâce toute nouvelle. 

(^Zo) Prétexte à soulager ma peine. C'est un la- 
tinisme, c'est-à-dire un tour latin en français ; ce 
qui n'est que rarement p^mis , même en poésie : Hoc 
prœtexui solandis doloribus, 
Mr (3i) f^ous la verrez , seigneur. Sévère , préoccupé 
i de son amour , ne prend point le sens du discours de 
Fabian. Il faut frapper un second coup. 
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F A B I A TT. 

Vousia verrez, c'eittou^ c^qneje vopspuis dire (Sa)* 

SÉY EfiE. 

D'où Tiens que tu (fémis , ei quie ton cœur soupire?. 
Ne m'aime- 1- elle plus? éclair cis-moi. ce potnt« 

F A B I AIV. 

M'en croirez- vous , seigneur ? ne la revoyez point ; 
Portez en lieu plus haui l'honneur de vos caresses* 
Vous trouverez dans Rome assez d'autres maîtresses ] 
£t , dans ce baut degré de puissance et d'honneur, 
Les plus grands y tiendront votre amour h bonheur* 

SET Èr E. 

Qu'à des pensers si bas mon âme se ravale ! 
Que je tienne Pauline à mon sort inégale ! 
Elle en a mieux asé, je la dois imiter; 
Te n'aime mon bonheur que jpour la mériter. ' 

Voyons-la , Fabian ; ton discours m'importune : 
Allons mettre à ses pieds cette haute fortune. 
Je l'ai dans les combats trouvée heureustn^ent , 
En cherchant une mort digne de son amant. 
Ainsi ce rang est sien, cette faveur est sienne (33); 
Et je n^ai rien enfin que d'elle je ne tienne. 

Il — - - ' ■ — ■< 1 ■- ir 1 

; . , ■ I , ■ ■ ' 

(32) Cest tout ce que je vous puî^, dir^s, Ccst 
un idiotisme de la langue française , qui aime à 
placer vous avant puis-^ ^ittôt qu'avant tltr&>- -■ -■■ 

(33) Ce rang est.jie/fycetj^e J^m^eur fjt sienne* 
Ce n'est point là du français. Â f^iUfliit dirç pour , être 
entendu: Ce fan g lui appartient y çet^e Jfi.y€uji: .i^st 
son bien. Peut-être qi^â la pensée mfme eat trop }r«^ 
cherchée. , .,1 

* i3 



298 POLYEUCTIB. 

FABIAN. 

Non ; mais ^ >encot« un Wap ^ ne Ib rtipfez point.' 

Ah ! c'en est trop ; «nfin éelaird»-inM- ce point. 
As-tu vu desfpoiâeuTs , qnamd tu reh aspriée? 

FABI AN. 

Je tremble à tous le dire;«Ue est. . • 

SÉVÈRE. 

Quo 

F A B I A ST. 



Mariée. 



SET ÈRE. 



Soutiens-moi , Fabim ^ ce coup de foudre est grand , 
Et frappe d^âutantplusy que plus il 'me surprend (3^). 



F A B I AN. 



^ Seigneur , 'qu^est devenu ce généreux courage r 



SBTERE. 



La constance est ici d'un difficile usage. 
De pareils déplaisirs accablent un grand coeur ; 
I La vertu la iftiis mâle en perd toute vigueur;: 



in n ' ■> i *t' <" '' ' " i j <' " ' »*>» > *< > <^ »ii[^ i » I ^ > u < ^ < I tti«' 



• (34) Pour U^e.plus grande netteté, il eût fallu dire^ 
Et tne/hijppe» L ittversion du Second plus est diire, 
et coiflraii^ au géliie de la langue iVançàise ) qui veut 
dans ses plus grandes gènes conserver lih air aisé. Il 
fallait reforger au moins le second vers. 



ACTE 11^ se. I. ^i^X) 

3Bt quand d^un feu si beau les âmes sont éprises, 
La mort les trouble moins que de telles surprises. 
Je ne suis plus à moi quand j'entends ce discours. | -A 
Pauline est mariée ! 



F A B I AN. 



Oui ) depuis quinze jours, 
Polyeucle , un seigneur des premiers d'Arménie , 
Goûte de son fiymen la douceur infinie. 



■.1 



SÉVÈRE. 



Je ne la puis du moios blâmer d'un mauvais choir; ; 
Polyeucte a du nom , et sort du sang dçs jrois. 
Faibles soulagemens d'un malheur saiis rem^4^ • î 
Pauline , je verrai qu'un autre vous possède ! 

O ciel, qui malgré-moi tue renvoyez au jour ! 
O sort , qui redonniez l'e&|K)ir à mon amour ! 
Reprenez la faveur que vous na'avez .prêtée, 
£t rendez-mai la mort que vous m'avez ôlée ! 

Voyons-la toutefois , et dans ce triste lieu 
Achevons de mourir en lui disant adieu : 
Que mon ccéur, chez les morts emportant son image, 
De son dernier soupir .puisse lui faire hommage. 

F A B I A N. 

Seigneur , .ooniidérez. •••. • 

S É V £ R ;ç. 

Tout est considéré. 
Quel désordre peut craindre un cœur désespéré ? 
ï^'y conscnt-«Ue pas ? 

F A B I A N. 

Oui , .seigneur , maisi**** 



3oo POLYEUCTB. 

SÉVÈRE. 

N*iroporte« 

F AB I A N. 
Celle vive douleur en deviendra plus forte. 

SEVERE, 

Et ce n*est pas un mal qae je veuille guérir ; 
Je ne veux que la voir , soupirer et mourir (35). 

FA B I A If. 

Vous vous échapperez sans doute en sa présence. 
l Un amant qui perd tout n'a plus de complaisance; 
Dans un tel entretien il suit sa passion', 
£t ne pousse qu'injure et qu'imprécation. 

SÉVÈRE» 

Juge autrement de moi : mon respect dure encore ; 

Tout violent qu'il est, mon désespoir l'adore. 

Quels reproches aussi peuvent m'étre permis ? 
- De quoi puis- je accuser qui ne m'a rien promis ? 

Elle n'est point parjure , elle n'est point légère ; 

Son devoir m'a trahi , mon malheur' , et son père* 
: Mais son devoir fut juste , et sou père eut raison ; 

J'impute à mon malheur toute la trahison. 

Un peu moins de fortune , et plus tôt arrivée , 

Eût gAgné l'un par l'autre , et me l'eût consei-vée. 

Trop heureux , mais trop tard , je n*ai pu l'acquérir 5 

Laisse la moi donc voir, soupirer et mourir. 

(35) Cette gradation maniérée manque de dignité : 
ce sera hien pis quand on la verra reparaître comme 
une belle chose qu'on déske de voir deux fois. C'est 
le langage d'une passion plutôt romanesque qii'hé- 
roïque. 



ACTE 11^ sa II. Soi 

F A B I A N. 

Oui , je Tais l'assurer qu'en ce malkfiur extrême 
Vous éies assez fort pour yous vaincre Tous-méme* 
Elle a craint , couime moi , ces premiers mouyemens 
Qu'une perte impréyue arrache «.ux vrais amuns , 
Et dont la violence excite assez de trouble , 
Sans que l'objet présent l'irrite et le redouble. 

SÉVÈRE. 

Fabian , je la vois. 
4. FABIAN. 

Seigneur, souveneZ'^yous.*... 

S é y EBE. 

Hélas ! elle aime un autre ! , un autre est son époux ! 



SCENE II. 

PAULINE, SÉVÈRE, STRATONICE, 

FABIAN. 

PAULINE» 

vJci , je l'aime , Sévère , et n'en fais point d'excuse. 
Que tout antre que moi vous flatte et vous abuse ; 
Pauline a l'âme noble , et paile & coear ouvert. 

Le bruit de votre mort n'est point ce qui vous perd* 
Si le ciel en mon choix eût mis mon hyménée, 
A vos seules vertus je me serais donnée ; 
Et toute la rigueur de votre prtmierfort 
Contre votre mérite eût fait un wiii'effbrt. 
Je découviais en vous 'd'assez illustres marques 
Pour vous préférer même aux plus heureux monarques. Jf 



302 POtYCÛOTE. 

Mais puisque mon devoir m'imposait d'autres lois , 
De quelque amant pour moi que mon père eût fait 

dioiz 9 
Quand à ce grand po«foir^[we la vaiear tous donne 
Vous afmriez a)oiicé l'éclat d*ime>ci>uydnne , 
Quand ^e "vous aurais vo , 'quand }e Wnrai^ haï , 
J'en aurais soupiré , msts j'aurais d^^ 
Et sur mes passimu ma 'raison souveraine 
Eût blâmé mes soupirs et dissipé ma haine. 

sé TERE. 

Que vous êtes heureuse (36) / et qu'un peu de soupûv 

Fait un aisé remède à tous vos déplaisirs f 

Ainsi de vos désirs toujours reine absolue , 

Les plus grands changemens vous trouvent résolue. 

De la plus forte ardeur vous portez vos esprits 

Jusqu'à IHn^tifiérence et peut-être au mépris ; 

Et votre fermeté fait succéder sans peine 

La faveur au dédain et l'amour à la haine. 

Qu'un peu de votre humeur ou de votre vertu 

Soulagerait les maux de ce cœur abattu ! 

Un soupir , nue larme à regret épandue (S^) 

M'aurait déjà guéri de vous avoir perdue : 

Ma raison pourrait tout sur l'amour affaibli , 

Et de l'indifférence irait jusqu'à l'oubli ; 

(36) Que vous êtes heureuse/ Les vers neblea et 
fiers eussent été déplacés dans cet endroit ^ le poète 
législateur l'a dit : 

JEt tragicus plerumgue dolet sermone pedestri» 

(37) Hue tenaifciiu'À l'auteur d'écrire répandue; 
il a préféré le .m*!' qui a vieilli , parce qu'il lui a 
.paru plus douz-et. aussi juste. D'ailleurs ce mot est 
beau , soTHore , et d'un sens clair ^ attssi le .parleore 
n'en ett»il petut.Jbdessé. 



AC T B II, ISO. la. 3o3 

Et monfea désormaiB feTégUnt aur le vàtue , 
Je me tiendivis henrenZieiKnre Us hrasid'Une aubrOk 
O trop aimable objet ^aian^a!reK tcop «hairmé ! 
Est-ce là comme jon aime? et m'avtfzriKOiia aimé ? 

PAUL INJE. 

Je vous Tai fait trop ▼oir, seigneur; et si mon âme 
Pouvait bien étouffer les restes de sa flamme , 
Dieux l que j'éviterais de i^oureux tourmens ! 
Ma raison , il est vrai , dompte mes sentimens : 
Mais quelque autorité que sur eux elle ait prise 9 
Elle n'y règne pas , elle les tyrannise ; 
Et quoique le debors soit sans émotion , t 

Le dedans n'est que 'trouble (38) et que sédition, f 
Un je ne sais quel cbarme encor vers voas x)l*emporle« 
Votre mérite est grand , si ma raison est fôtte : 
Je le vois , encor tdL qu*il alluma mes feux , 
D'autant plus puissamment solliciter mes vœux , 
Qu'il est environné de puissance et de gloire. 
Qu'en tous lieux après vous il traîne la victoire. 
Que j'en sais mieux le prix^ et qu'il n^a point déçu. 
Le généreux espoir que j'en avais conçu* 
Mais ce même devoir qui le vainquit dans Bome , 
£t qui me range ici dessous les lois d'un homme (89) ,|i 
Repousse encor si bien l'effort de tant d'appas , 
Qu'il déchire mon àme et ne l'ébranlé pas. 

(38) Quoique le dehors»*»* Le dedans n'est que 
trouble. Ces deux mots expriment elairement <et 
avec énergie la pensée daMë'le, et ne rabaissent pas ) 
trop ce qui les environne* '^ 

(39) Qui me range dessous les lois»,. Cette pré- 
position est de celles qui s'emploient absolument et 
sans régime , comme dessus ^ auparasfont ^ eXe, Mais 
cette fine précision n'rétait pas encore devenue règle 
du temps de CorneiUl^. 



3o4 POLYBtrCTEb 

Cest celle vertu même) à nos détirt cruelle , 
Que YouB louiez alors en blasphémant contre elle : 
Plaignez-Tous en encor ; mais louez sa rigueur , 
Qui triomphe à la fois de yons et de mon cœur } 
Et voyez qa*un devoir moins ferme et moins sincère y 
N'aurait pas mérité Tamour du grand Sévère, 

Ah ! madame ^ excusez une aveugle douleur 

Qui ne conuait plus rien que l'excès du malheur : 

Je nommais inconstance et prenais pour un crime 

De ce juste devoir l'eJSbrt le plus sublime. 

De grâce , montrez moins à mes sens désofés 

La grandeur de ma perte et ce que vous valez ^ 

Et , cachant par pitié cette vertu si rare 

Qui redouble mes feux lorsqu'elle nous sépare , 

Faites voir des défauts qui puissent à leur tour 

Affaiblir ma douleur avecque mon amour. . 

PAUI.inEé 

Hélas ! cette vertu , quoique enfin invincible , 
Ne laisse que trop voir une âme trop sensible. 
Ces pleurs en sont témoins ^ et ces tâches soupurs. 
Qu'arrachent de nos feux lès cruels souvenirs ; 
Trop rigoureux efiels d'une aimable présence 
Contre qui mon devoir a trop peu de défense* 
Mais si vous estimez ce vertueux devoir , 
Conservez- m'en la gloire , et cessez de me voir* 
Epargnez-moi des pleurs qui coulent à ma honte , 
Epargnez-moi des feux quj^yegret je surmonte ; 
Enfin épargnez-moi ces «P^^s entretiens , . 
Qui ne font qu'irriter fff tonrmens et les niiens. 



SETERE. 
Que ]e me prive aimi du seul bien qui me reste I 

PAULITTE. 
Sauvez- vous d'une vue à tous les deux funeste. 



ACTE II, sd. II. 3o5 

s £ y È R E. 
Quel prix de mon amour ! quel fruit de mes travaux ! 

PAULINE. 
Cest le remède seul qui peut guérir nos maux* 

SÉVÈRE. 
Je veux mourir des miens ; aimez-en la mémoire (4o)« 

PAULINE. 

Je yeux guérir les miens ; ils souilleraient ma gloire« 



sévère; 



Ah ! puisque votre gloire en prononce l'arrêt y 
Il faut que ma douleur cède à son intérêt. 
£si-il rien que sur moi cette gloire n'obtienne ? 
Elle me rend les soins que je dois à la mienne. 
Adieu : je \ais chercher au milieu des combats 
Cette immortalité que donne un beau trépas , 
Et remplir dignement , par une mort pompeuse , 
De mes premiers exploits l'attente avantageuse j 
Si toutefois, après ce coup mortel du sort , 
J'ai de la yie assez pour chercher une mort (4i)* ' 

(4o) Aimez-en la mémoire ^ pour souvenir* Le 
souvenir tient plus à la personne qui se souvient , et 
la mémoire plus à la chose dont on se souvient. 

(4i) J'ai de la vie assez pour chercher une mort* 
Cette antithèse est un ornement trop petit pour un 
si grand sujet et pour un si grand poëte. On peut 
observer, en passant , que Corneille aimait singulière- 1 
ment les contrastes et les symétries : ce goût se mon- \ 
tre chez lui dans les choses aussi bien que dans le style; 
et si quelquefois il en a tiré des agrémens petits et 
affectés , il faut avouer aussi qu'elles lui ont fourni 
de très-grandes beautés. 



3o6 POLYBUCTE. 

P AtJLIlfE. 

Et moi 9 dont yotre vue augmente le supplice , 

Je l'évilerai même en YOlre sacrifice; 

Et seule dans ma chambre (4^) enfermant mes regrets , 

Je vais pour vous aux dieux faire des voeux secrets. 

SÉVÈRE. 

Puisse le juste Ciel , content de ma ruine , 
Combler d^beur et de jours Poly^ucle et Pauline ! 

PAULINE. 

Puisse trouver Sévère , après tant de malheur ,' 
Une félicité digne de sa valeur 1 ■ 

S£V£B£:. 

I] la trouvait en tous. 

PAVX.INE. 

Je dépendais d*un père. 

SÉvénE. 

G devoir qui me perd et qui me désespère ? 
Adieu, trop vertueux (a) objet , et trop charmant. 

PAULIISE. 
Adieu , trop malheureux et trop parfait amant. 

(4 a) Et seule dans ma cfiambre,** L^expreiMion est 
trop commune ^ et l'idée trop simple. 

(a) Le repos de cet hémisliche est défectueux , en 
ce qu'il sépare le substantif de son adjectif. Note de 
VEdit. 



A G T. III^ se. II. 325 

Apprends que mon devoir ne dépend point du «teat || 
i)u?H y manque_y s'il veut; je dois faire le mien* | 

Quoi I s'il aimait ailleurs (63) , serais* je dispensée 
A suivre , ^ son exemple , une ardeur insensée ? 
"Quelque cW étien qu'il soit, je n'en ai point d'korreiiv; I 
Je chéris sa personne , et je hais son erreur. } 

Mais quel ressentiment en témoigne mon père ? 

S T R A T O N I C E. 

Une secrète rage , un excès de colère , 
Malgré qui (64) toutefois un reste d'amitié | 
Montre pour Polyeucte encor quelque pitié. I * 
Il ne veut point sur lui faire agir sa justice, 
'Que du traître Néarque il n'ait vu le supplice* 

PAULINE. 

Quoi ! Néarque en est donc ? 

STRATONICE. 

Nécrque Ta séduit ^ 
De leur vieille amitié e^est U l'indigne fruits 
Te perfide , tantôt , en dépit de hii^méme, 
L'arrachant de voâ brss , le tratnait au baptême* 

* 1 mm I ■ I I ■ ■ ■ B^H ■!! > ■■ !■ ■ I l ' " • ~ — "- 

(63) S* il aimait ailleurs* Corneille a souvent 
-employé cette expression , qui est. plus convenable au 
style de la comédie qu'au tragique. Chaqu'egenre, dit 
Horace , a sa couleur > et, sans doute , diaque conlenr 
SCS nuances : il faut parcourir ces nuances pour la vih- 
riété du style, et ne pas en sortir pour conserver Tn- 
nité. ■ , 

(64) Malgré qui. Ce qui se rapporte à excès de 
Cfiière : il ne te dit >ux régimes oo«sposés'q«« pour 
les persoanes ;^«pendaii(-oft permet qudiqsieibi s 
"p >ëtes de l'employer pour les choses. 



5o8 POLYEUCTË. 

Cette injuste frayeur eans cesse reproduit 
L'image des malheurs que j*ai vns cette nuit* 

6TRATON IGE. 

Sévère est généreux* 

PAULIKE. 

Malgré sa retenue ^ 
Poljeucte sanglant firappe* toujours ma Tue* 

STRATOlfIGC. 

Vous Voyez ce rirai faire des yœux pour lui* 

PAULINE. 

Je crois même au besoin qu'il serait son appui : 
Mais ) soit cette croyance ou fausse ou véritable , 
Son séjour en ce lieu m'est-tou jours redoutable ; 
A quoi que sa vertu puisse le disposer ^ 
Il est puissant) il m'aime ^ et vient pour m'épouaer. 



axB 



SCÈNE IV. 

POLYEUCTË , NÉARQUE , PAULINE , 
STRATONICE. 

POLYBUGTE. 
V'Est trop verser de pleurs; il est temps qu'ils 



tarissent , 



Que votre douleur cesse, et vos craintes finissent. 
Malgré les faux avis par vos dieux envoyés (44) 9 
Je suis vivant, madame , et vous me revoyez. 

■ I I I I — ^— ^ ■ ■■ » 

(44) Malgré lesjaux am par vos dieux etn^Qjrés*,^ 



ACTE I I, S C. IV. oog 

PAULINE. 

Le jour est encor long (45) 9 el^ cequiplas m'effraie , l 
La moitié de Tavis se trouve déjà vraie : 
J'ai cru Sévère mort, et je le vois ici. 

POLYEUCTE, 

Je le sais , mais enfin j'en prends peu de souci. 
Je suis dans Méliténe , et , quel que soit Sévère y 
Votre père y commande , et l'on m'y considère ; 
Et je ne pense pas qu'on puisse avec raison 
D'un cœur tel que le sien craindre une trahison. 
On m'avait assuré qu'il vous faisait visite, 
Et je Tenais lui rendre un honneur qu'il mérite. 

paultive; 

Il vient de me quitter assez triste et confus -, 
Mais j'ai gagné sur lui qu'il ne me yerra plus (46). | 

Polyeucte , baptisé , laisse déjà échapper des étincelles 
d'un feu qui éclatera bientôt : Pauline, qui n'est pas 
sur ses gardes , ne s^n aperçoit pas. 

(45) Le four est encor long* C'est une adresse 
du poè'te, pour faire sentir que son action théâtrale 
a commencé dès le matin , et pour donner un plua 
grand espace au reste des événemens qui doivent 
mener Taction à son terme. 

(46) J'^ai gagné sur lui qu^il ne tne verra plus, 
Polyeucte et Pauline sont deux âmes également no« 
blés et vertueuses , qui se dévoilent l'une à l'autre 
sans contrainte parce qu*ellcs sont également sûres 
d'elle-mèmes et l'une dePautre. Il y a encore ici une 
adresse du poète, qui prépare la raison qu'aura Pan* 
line pour se dispenser d'assister au sacrifice, où «llo 
e&t «mbanassé le poëte et Pactcur* 



3lO POLYEUCTE. 

POLYEUCTE. 
Quoi ! vous me saapçonnez déjà de quelque ombr*ge ? 

PAULINE. 

Je ferais à tous trois un trop sensible outrage. 
J*assure mon repos que troublent ses regards. 
La vertu la plus ferme évite les hasards. 
Qui s^expose au péril veut bien trouver sa perte : 
Et , pour vous en parler avec une âme ouverte , 
Depuis qu'un vrai mérite a pu nous enflammer , 
Sa présence toujours a droit de nous charmer. 
Outre qu'on doit rougir de s'en laisser surprendre^ 
On souffre à résister , en souffre à s*en défendre 
Et , bien que la vertu triomphe de ces feux , 
La victoire est pénible, et le combat honteux. 

POLYBUGTE. 

î O vertu trop parfaite f ô devoir trop sincère (a)! 
Que vous devez coûter de regrets à Sévère ! 
Qu'aux dépens d'un bean feu (&) vous mt rendes 

heureux ! 
Et que vous êtes doux à mon cœur amoureux ! 
Plus je vois mes défauts , et plus je vous contemple , 
Plus j'admire. ••• 



(a) Voltaire dit qu'un devoir n'est ni sincère , «i 
dissimulé, 

(ô) Le même trouve que celte expression ne devrait 
avoir place que dans .les romans de Scudery. C'est je 
crois, pousser ici trop loin la critique. Mais on 
pourrait blâmer la consonnanee de cet hémistiche : 
feu , heureux* Notes de VÈdit. 



ACT. III, se. I. 819 







ACTE TROISIEME (53^: 



SCÈNE l. 



1» A U L IT* E. 



t 



I 



OoB de soucis flottans , que decônlTus nuages 
Présentent à mes yeux dMnconstantes images ! 
Douce tranquillité que je n'ose espérer , 
Que ton divin rayon tarde aies éclairer f 
Mille agitations que mes troul>les produisent, > 
Dans mon cœur ébranlé tour à tour se détruisent ;*'| 
Aucun espoir n^y coule où j'ose persister > " ' 
Aucun effroi n'y rè gne où j'ose m' arrêter, 
li^on esprit , embrassant tout ce qu'il s'imagine , 
Voit tantôt mon bonheur et tantôt ma ruine, 
Et suit leur vaine idée ayec si peu d'effet , 
Qu'il ne peut espérer ni craindre tout à fait (54)* 
Sévère incessamment brouille ma fantaisie (55) : l' '/ . 
J'espère en sa vertu , je crains sa jalousie; ( ' 



(53) Polyeucte et Néarque ayant renversé les images 
des dieux , Félix y en fureur , condamne Néarque à 
mourir sur-le-champ, espérant que cet exemple fe- 
rait trembler son gendre, et l'amènerait k une antre 
façon de penser. Cest la matière du troisième acte* 

(54) Tout à fait est trop familier. 

(55) Originairement fantaisie et imagination 
étaient synonymes ; aujourdliuî on entend par fàn- 
taîsie une volonté capricieuse et passagère. 



5oo POLYEUCTB. 

S ET ÈRE. 

N*importc. 
F AB I A fr. 
Cette vive douleur en deviendra plus forte. 

SÉVÈRE. 

Et ce n'est pas un mal que je veuille guérir ; 
Je ne veux que la voir , soupirer et mourir (35). 

F A B I A N. 

Vous vous échapperez sans doute en sa présence. 
I Un amant qui perd tout n'a plus de complaisance; - 
Dans un tel entretien il suit sa passion', 
£t ne pousse qu'injure et qu'imprécation. 

SÉVÈRE. 

Juge autrement de moi : mon respect dure encore ; 

Tout violent qu'il est, mon désespoir l'adore. 

Quels reproches aussi peuvent m'étre permis ? 
' De quoi puis- je accuser qui ne m'a rien promis ? 

Elle n'est point parjure , elle n'est point légère ; 

Son devoir m'a trahi , mon malheur , et son père. 
I Mais son devoir fut juste , et sou père eut raison ; 
. J'impute à mon malheur toute la trahison. 

Un peu moins de fortune , et plus tôt arrivée , 

Eût gagné l'un par l'autre , et me l'eût conservée. 

Trop heureux , mais trop tard , je n'ai pu l'acquérir; 

Laisse la moi donc voir, soupirer et mourir. 

(35) Cette gradation maniérée manque de dignité : 
ce sera bien pis quand on la verra reparaître comme 
une belle chose qu'on désire de voir deux fois. C'est 
le langage d'une passion plutôt romanesque qu'hé- 
roïque. 



ACTE 11^ se. II. 30I 

F A B I A N. 

Oui , je yais l'assurer qu'en ce malheur extrême 
Vous êtes assez fort pour yous vaincre vous-même. 
Elle a craint , comme moi , ces premiers mouvemens 
Qu'une perte imprévue arrache ikux vrais amans , 
El dont la violence excite assez de trouble , 
Sans que Tobjet présent Tirrite et le redouble. 

SÉVÈRE. 

Fabian , je la vois. 
<. FABIAN. 

Seigneur, souYenez^^vous...*. 

S é y è R R. 

Ilélas ! elle aime un autre ! , un autre est son époux ! 



SCENE II. 

PAULINE, SÉVÈRE, STRATONICE, 

FABIAN. 

PAULINE. 

Oui , je l'aime , Sévère , et n'en fais point d'excuse. 
Que tout autre que moi vous flatte et vous abuse ; 
Pauline a l'âme noble , et paile à coeur ouvert. 

Le bruit de votre mort n'est point ce qui vous perd. 
Si le ciel en mon choix eût mis mon hyménée, 
A vos seules vertus je me serais donnée ; 
Et toute la rigueur de votre premier sort 
Contre votre mérite eût fait un vaiii'efiort. 
Je découvrais en vous d'asscx illustres marques 
Pour vous préférer même aux plus heureux monarques* 



;j 



302 POliYCUClTE. 

Mais puisque mon devoir m'unposait d'autres loix , 
De quelque amant pour moi que mon père eût fait 

Jofaoix, 
Quand i ee grand pouvoir ^« la valeur toiïs donne 
Vous«KrieE afoutéi'éclat d'une^courdmie, 
Quand ^e voua aurais vu , quand je {•'aurais haï , 
J'en aurais aoapiré , mais j'aurais tA^i; 
£t sur mes passicma ma raison souveraine 
Eut blâmé mes soupirs et dissipé ma haine. 

sé YERE. 

'Que vous êtes heureuse (36) ! et qu'un peu de soupii-s 

fait un aisé remède à tous vos déplaisirs ! 

Ainsi de vos désirs toujours reine abscdue , 

Les plus grands changemens vous trouvent résolue. 

De la plus forte ardeur vous portez vos esprits 

Jusqu'à l'incyifférence et peut-être au mrépris ; 

£t voire fermeté fait succéder sans peine 

La faveur au dédain et l'amour à la haine. 

Qu'un peu de votre humeur ou de votre vertu 

Soulagerait les maux de ce oeeur abattu ! 

Ulï soupir , une larme à regret épandue (39) 

M'aurait déjà guéri de vous avoir pei-due : 

Ma raison pourrait tout sur l'amour affaibli , 

£t de l'indifférence irait jusqu'à l'oubli ; 

■ (36) Que vous "êtes heureuse ! Les vers nobles et 
£er8 eussent été déplacés dans cet endroit ', le poëte 
législateur l'a ait : 

JEt tra^içus plerumgue doletsermone pedestri, 

(37) Il ne tenait 4u?À l'auteur d'écrire r^andue ; 
il a préféré le .m^ qui ^ vieilli, parce qu'il lui a 
.paru plus doux et Aussi -juste. D'ailleurs ce mot est 
î>eau , s«i^re.) et jd>nn aens clair ) aiCssi le parlecre 
n'en ettfBl p0ifitide«8é«. 



AC T B lit 9 0. ïtt* 5o3 

Et xnonfea déBoniudb te-Téglantaiir le vàHite y 
Je me tiendnns ]ieurenx<.eÉi(nre los liras id' Une aubre» 
O trop avmafble objet ^aiim^asm tiiop'flianifié ! 
Est-ce M oonnue ^râ aime ? «t m'«T^zrv.otis aimé ? 

PAU!L1]H£. ♦ 

Je vous Taifait trop toir^ seigneur ; et si mon âme 
Pouvait bien étouffer les restes de sa flamme , 
Dieux ! que j'éviterais de iigoureux tourmens ! 
Ma raison , il est vrai, dompte mes sentimens : 
Mais quelque autorité que sur eux ^le ait prise , 
Elle n'y règne pas , elle les tyrannise ; 
Et quoique le dehors soit sans émotion , | 

Le dedans n'est que 'trouble (38^ et que sédition. | 
Un je ne sais quel charme encor vers vontf x](i*emporle« 
Votre mérite est grand , si ma raison est fôtte : 
Je le vois , encor t^ qu*^il alluma mes feux , 
D'autant plus puissamment solliditer mes vœux , ^ 
Qu'il est environné de puissance et de gloire. 
Qu'en tous lieux après vous il traîne la victoire. 
Que j'en sais mieux le prix ^ et qu'il n'a point déçu. 
Le généreux espoir que j'en avais conçu* 
Mais ce même devoir qui le vainquit dans Borne, 
Et qui me range ici dessous les lois d!un homme (3g) ,4 
Bepousse encor si bien l'effort de tant d'appas , 
Qu'il déchire mon âme et ne l'ébranlé pas. 

(38). Quoigue le dehors,» •• Le dedans n'est tfue 
trouble. Ces deux mots expriment clairemient «let 
avec énergie la pensée du Mêle, et ne rabaissent pas | 
trop ce qui les environne* '^ 

(39) Qui me range dessous les lois,,. Cette pré- 
position est de celles qui s'emploient absolument et 
sans régime ,- comme dessus ^ auparavant ^ elc. Mais 
cette fine précision n'-étajt pas encore devenue règle 
du temps de Corneilll^. 



2g^ rOLVEUCTE* 

P AiJ L IJV E. 

... £Ue taincra sans doute : 
Ce n'est point le succès j^ue mon âme redoute ; 
i Je crains «e dur comBat et ces troubles puissans 
:^ f Que fait déj^ chez moi la révolte des sens. 

Mais puisqu'il faut combattre un ennemi que j'aime , 
Souffrez que je me puisse armer contre moi-même , 
£t qu'un peu de loisir me prépare à le voir» 

F EL II x« 

Jusqu'au-devant des murs je :vais le recevoir (a)« 
Rappelle cependant tes forces (6) étonnées ; 
I Et songe qu'en tes xnains tu tiens nos destinées. 

P A ULI If £. 

Oui , >e vais de notitèaa dompter mes isemtimens , 
Pour servir de victime à vos comtoandemens. 



(a) Voltaire ob«ei*re avec raison qu'on va recevoir 
quelqu'un hors'dts murs , aiMielà des mars , mai< 
non au-devant des murs* 

(b) c On n'a jamais dit, ajoute le niéme commen- 
te tateur , Iwforûes d'urne femme en pareil cas. » On 
dirait peut-être wiaviXi Reprends^tesvespriU^ Notes 
dePEdit. 



Fin. (lu prehiier acte. 



\ . . 



- « I ' * 



ACTE II, se. I. 396 



ACTE SECOND (a'^), 

SCÈNE 1. 

SÉVÈRE, FABIAN. 

SÉVÈRE. 

CiEPENDANT que Félix (29) donne ordre au sacrifice, 
Poun*ai- je prendre un temps à mes vœux si propice,? 

(38) Sévère , qui avait été autrefois amatiN: de ï^aii- 
line 5 arrive à Méflitène, sous prétexte d*y, çélébr;er un 
sacrifice (factions de grâces pour les succès reçus des 
armes de Pempire, auxquels il avait en lui-înérae une 
grande part : il est fort surpris d'apprendre que Pault'pLe 
est mariée. Cependant le sacrifice s'apprête. Polyeucte 
sortant du barptéme , s'y rend avec Néarque , et ren- 
verse les images des dieux. C'est fa' matière du second 
acte. 

Sévère est un personnage' de la pufe invention du 
poète ; il peut servir d'exemple dans l'art de mêler Ie| 
vrai avec le faux* 

Quoique ipersoniiage épisodi^é , il est l'âme de 
toute l'action : il change l'attachement de '■ Paulihe 
pourPolyeocbe'en vertu sublime, et la vertu de Po- 
lyeucte en prodige ; il ajotfte k la politique ck*iiiTitite 
d« Félix un degré d'activité nécessaire k Faction ; 
enfin il joint à tant d'eiMmples de vertus celui 
d'une pi'obitë généreuse et vraiment romaine, en 
prenant le parti de Polyeucte contre lui-même et 
contre Félix* Gn oubliait de dire que e'éstlni encore 
qui fournit l'occasion nécessaire d'un sacfificfe écla- 
tant qui met Pcylycucte dans le cas du martyre. ' 

(29) Cependant fjue Félix, Vaugelas a observé 



296 POLYEUCTE. 

Pourrai-j« voir Pauline , et rendre à ses beaux yeux 
l L'hommage souverain que Ton va rendre aux dieux ? 
Je ne t*ai point celé que c'est ce qui m'amène; 
Le l'esté est un prétexte à soulager ma peine (3o) : 
Je viens sacrifier, mais c'est à ses beautés 
Que je viens immoler toutes mes volontés. 

F A B I A K. i^v--. AyXiA^^ 

K 

Vous la veiTez, seigneur (3i). 

SEVERE. 

Ahl quel comble de joief 
Cette chère beauté consent que je la voie \ 
Mais ai- je sur son âme encor quelque pouvoir? 
Quelque reste d'amour s'y fait-il encor voir? 
Quel trouble , quel transport lui cause ma venue ? 
Puis- je tout espérer de cette heureuse vue? 
\ Car je voudrais mourir plutôt que d'abuser 
\ Des lettres de faveur que }'ai pour Tépouser^ 
£lles sont pour Félix , non .pour triompher d'elle ; 
Jamais à ses désirs mon cœur ne fut rebelle ; 
Et si mon mauvais sort avait changé le sien , 
Je me vaincrais moi-même , et ne prétendrais rie». 

que ce mot vieilli était hors d'usage. La Fon- 
taine l'a pourtant employé avec avantage dans la 
fable du Chêne et du Roseau : Cependant que mon 
front , au Caucase pareil* Les vieux mots donnent 
quelquefois à la poésie une grâce toute nouvelle. 

(3o) Prétexte à soulager ma peine. C'est un la- 
tinisme, c'est-à-dire un tour latin en français ; ce 
qui n'est que rarement p^mis , même en poésie : Hoc 
prœtexui solandis doloribus, 
\^ (3i) P^ous la verrez , seigneur. Sévère , préoccupé 
\ de son amour , ne prend point le sens du discouis de 
\ Pabian. Il faut frapper un second coup. 



ACTE II, S C. I. 097. 

F A B I A If . 

Vousla verrez, c'eittou^ c^qneje vojispuis diré(3a)* 

SÉy é&£. 

D'où viens que tu if émis , H qu.e toncceur soupire?: 
Ne m'aime- 1- elle pins ? éclair cis-moi ce poinU 

F A B I AN. 

M'en croirez- vous , seigneur ? ne la revoyez points 
Portez en lieu plus baul l'honneur de vos caresses* 
Vous trouverez dans Rome assez d'autres maîtresses ', 
£t , dans ce baut degré de puissance et d'honneur, 
Les plus grands y tiendront votre amour h bonheur. 

SET Èr E. 

Qu'à des pensers si bas mon âme se ravale ! 
Que je tienne Pauline à mon sort inégale I 
Elle en a mieux nsé, je la dois imiter; 
Je n'aime mon bonheur que jpour la mériter* * 

Voyons^la ^ Fabîan ; ton discours m'importune : 
Allons mettre à ses pieds cette haute fortune. 
Je l'ai dans les combats trouvée heureustment , 
En cherchant une mort digne de son amant. 
Ainsi ce rang est sien, cette faveur est sienne (33); 
Et je n'ai rien enfin que d'elle je ne tienne. 

(32) Cést tout ce que Je vous pui^, dire, Ccst 
un idiotisme de là langue française , qui aime à 
placer vous avant -^m*m-,- -plutôt qu'avant dir^* 

(33) Ce rang est.jie/fycet^te Javeur f.st sienne* 
Ce n'est point U du frai^çais. ïl fallait dire, pour .étr* 
entendu : Ce î*ang lui 'appartient ^ cette Jfivtup ,^st 
son bien. Peut-être qy,è la pensée m^me est trop rt- 
chercbéo. ., • 

• i3 
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F A B I A N. 

Non ; mm ^ encore tm coup , ne la rtrofvz point.' 

s i£ ▼ à R E. 

Ah 1 c'en est trop ; enfin éclaircis-mei' ce point. 
As- tu vu des froiâeotv , quand tu IVti aipriée? 

FABI AN. 

Je tremble à tous le dire^ elle est... 

SÉVÈRE. 

Quo 

F A B I A V. 



Mariée. 



SÉvèRE. 



Soutiens-moi , Fabion ^ oe coup de foudre est grand , 
Et frappe d^autantplus, quepltts^Lme surprend (34)* 

-FABI AN. ... 

\ Seigneur , 'qu^est devenu ce généreux courage? 

lia constance est ici d'un difficile usage. 
De pareils déplaisirs accablent un gi*and cœur ; 
I La vertu la jpius mâle en perd toute vigueur : 



* (34) Pour uhe.pTus^ grande netteté, il eût fallu dire. 
Et me/Hippe, LHttVWsion du Second plus est dure , 
et coifCrair» au géhiè de la langue firaiiçàise , qui veut 
dans nés plus grandes gènes conserver liifi air aise. 11 
fallait reforger au moins le second vers. 



ACTE 11^ S Ci I. tà^t) 

3£t quand d'un feu si t>eau les âmes sont éprises , 
La mort les trouble moins que de telles surprises. 
Je ne suis plus à moi quand j'entends ce discours. || 
Pauline est mariée î 



F A B I A N. 



Oui ) depuis quinze jours. 
Polyeucte , un seigneur des premiers d'Arménie , 
Goûte de son ^hyineii la douceur infinie. 



'.t 



SÉVÈRE. 



Je ne la puis du moins blâmer d'un niau^ais clioirj ;^ 
Polyeucte a du nom , et sort du /iang dçs jois. 
Faibles soulagemens d'un malheur saiis rem^d^ .' \' 
Pauline , je verrai qu'un autre vous possède ! 

O ciel, qui malgré-moi hie renvoyez au jour ! 
O sort , qui redonniez l'espoir à mon amour ! 
Reprenez la faveur que vous m'avez .prêtée , 
£t rendez-moi la mort. que vous m'avez ôtée ! ,. 

Voyons-la toutefois 9 et dans ce triste lieu 
Achevons de mourir en lui disant adieu : 
Que mon ccf ur^ chez les morts emportant son ima^. 
De son dernier soupirpuîsse lui faire hommage. 

F A D I A N. 

V 
■ Seigneur , «oontfidérez. • • . . • 

SÉV.ÈI^JÇ. 

•Tout est considéré. 
■Quel désordre peut craindre un cœur désesp é r é ? 
H^y consent->eUe pus ? 

F A B I A IV. 

Oui , i seigneur , mais**»*. 



330 POLYEUCT. E. 

L^e^empHe touche plus que ne fait la menace. 
Cette indiscrète ardeur tourne bientôt en glace ; 
Et nous verroBs bientôtson cœur inquiété 
Me demander pardon de tant d'impiété. 

PAULINE. 

Vous pouvez espérer qu'il change de courage? 

FÉLIX, 
Aux dépens de Néarque il doit se rendre sage. 

PAULINE. 

Il le doit ; mais , hélas ! où me renvoyez'von» ? 
£t quels tristes hasards ne court point mon époux , 
Si de son inconstance il faut qu'enfin j'espère 
Le bien que j'espérais de la bonté d'un père? 

F&LIX. 

Je vous en fais trop voir , Pau line , à consentir 
Qu'il évite la mort par un prompt repentir. 
Je devais même peine à des crimes semblables; 
Et , mettant difiérence entre ces deux coupable», 
J'ai trahi la justice à l'amour paternel (72) : 
Je me suis fait , pour lui , moi-même criminel ; 



zèle passager a . emporté Polyeucte , et que la mort 
présentée à ses yeux dans le supplice dç Néarque 
rappellera ^. lui U crainte de mourir et le désir 
de vivre : l'exprqssion est, forte, mais. obscure et en- 
tortillée. 

(73) 7'ûi trahi la justice à Vamour paternel, 
C'est l'énergie du mot trahir qui a séduit Corneille , 
et lui 'a fait employer ce latinisme trop dur : ce 
verbe ne gouverne en fiançais que ce qu'on appelle 
l'accusatif. . j ^ ■,.■.*■ -k 



ACT. Ill^ se. III. 33f 

El i^altendais de vous , au milieu de vos craintes, 
Plus de remercimens que je n'entends de {>laintes. 

P AUl5 I N È. 

De quoi remercier qui ne me donne rien ? \ 
Je sais quelle est Thumeur et l'esprit d'un chrétiei^ :« 
Dans Tobstination jusqu'au bout il demeure ; ^ ^ 
Vouloir son repentir , c'est ordonner qu'il meure.^ ^. 

FÉLIX. 

Sa grâce est en sa raain ; c'est à lui d'y révcr. 

PAULINE. 
Faites-la toute entière. 

FÉLIX. 
11 ia peut achever. 

P A U L I K E. 
Ne Tabandonnez pas aux fureurs de sa secte. 

j 

FÉLIX. 
Je l'abandonne aux lois, qu'il faut quojc respecte. 

p AU L I NE. 
Est-ce ainsi que d'un gendre un beau-père est l'appui? 

FÉLIX. 
Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour lui (73). t 

PAUL INE. 
Mais il est aveuglé. 

-■ ■■'■'-■ — ■■* ■ -4 ■ 

. ■ 

(7 3) Qu^iljasse autant pour soi comme je fait 
pour lui. Autrefois on disait coiîime pourvue ^ l'un 
▼alail bien l'autre. 



ii3i P O L ï li U € T li. 

Mail il te plall à l'êtr«. 
Qai chérit «on erreur ae la veut jpas connaître. 

PAULINE, 
lion père , au nom des dieux.... 

FÉLIX. 

Ne les réclamez pas , 
Ces dieux dont Pintérét demande son trépas. 

PAULINE. 

Us écoutent nos vœux. 

FÉLIX. 

£h bien , qu'il leur en fasse. 

PAULINE. 

Au nom de l'empereur 9 dont vous tenez la place.... 

FÉLIX. 

J'ai son pouvoir en main -, mais , s*il me Fa commis , 
•C'est pour le déployer contre ^s ennemis. 

PAULINE. 

PoljeuGte l'est il? 

FÉLIX. 

I Tous chrétiens sont rebelles. 

-^A U L I N 4S. 

N'écoutez point pour lui ces maximes cruelles. 
i£n épousant Pauline il •''est fait votre san^. 



ACTE If I j se. V. 33; 

Et faites votrei /»flbrt^ qu«iM f^vr^j hi% l^fimn* 
AU«z j^'ÛiiU» yluii un fièf^ qui p^m fim^ , ^ , 

Et tâchez d'obtenir votre époux.4t Jui*inéme. 
Tantôt jusqu'en ce lieu je le ferai venir : 
Cependant quittez-n<ni« J Jfe veux l'entretenir. 

PAULINE. 
De grâce, permettez.*.. 

Lài88e2MÉt>Àif 9eids, vousiiis<*je'ï 
Votre doulenr tii*offénté ukUM qu'elle ài'àfllfige. 
A gagner Pirfyéircte irppUiquez' Wrtis vo* isàSns'^ - ' 
Vous avancerez plus en m'importunant moins. 



SCÈNE V. 
FÉLIX, ALBIN. 

Fli L [ X. 

■ * ■ . • 

A LBiif , comme est-il mort (78) ? 



.-• '.ij r^ 



M'-. 



A^ B i;^. 



J&n bravant les tourmens, en^6âaigVï«lliek Vle,^-' 



T «^ 



(r)S)Albpi^ comme ^t^ il mçri^. Q^i<ffttod<^. ^ 
l^i^in «ig^iÇ^ comme, ^ tpnnfenf 9 , f^t ^s ^ j>cotdîtits 
tous deux dans nalpf langue». ]HQS,J^res usaien|.^4|Ç 
tous .les 4e|ix.4«o& le ^^e sçp^ ^, Cov^eill^e a Viivl 
leqraqtcvité. • ,,].,. ^\] Z. ; , ,^ ' ,,^;.^^.3 

(79) ^'«««Z , da^le k^f^ ordinfîifei,. se 4*f .^'iW 

VRINÇ, DE LITT. TOM. VL .iS 



334 POLYEUCTE. 

Poljeucte est chrétien parce qu'il Fa voulu , 
Et TOUS portait au temple un esprit résolu. 
Vous devez présumer de lui comme du reste. 
Le trépas n'est pour eux ni honteux ni funeste : 
Us cherchent de la gloire à mépriser nos dieux ; 
Aveugles pour la terre , ils aspirent aux cieux ; 
£t , croyant que la mort leur en ouvre la porte , 
Tourmentés, déchirés, assassinés, n'importe (74)? 
Les supplices leur sont ce qu'à nous les plaisirs , 
£t les mènent au but où tendent leurs désirs. 
La mort la plus infâme ils l'appellent martyre. 

FELIX. 

£h bien donc ! Polyeucte aura ce qu'il désire : 
Pl'en parlons plus. 

PAULINE. 

Mon père.<». 



(74) Tourmentés , déchirés , assassinés , /l'im- 
porte. Ce vers , surtout dans la bouche d'un païen , 
fait seul un grand tableau. 



ACT£ III^ 8G. V. 339 

De pensers sur pensera mon ftme^t agitée , 
De soucis sur soucis elle est inquiétée 3 
Je sens l'amoupr , la haine 9 et la crainte et l'espoir , 
La joie et la douleur tour à tour l'émouvoir. , 
J'entre en des sentimens qui ne sont pas cropbles : 
J'en ai de violéns , j'en ai de pitoyables, 
J'en ai de généreux qui n^oseraient agir^ 
J'en ai même de bas , et qui me font rougir (83). 
J'aime ce malheureux que j'ai choisi pour gendre 9 
Je hais l'aveugle erreur qui le \ient de surprendre ; 
Je déplore sa perte , et , le* voulant sauver , 
J'ai la gloire des dieux ensemble à conserver ; 
Je redoute leur foudre , et celui de Décie : 
Il y va de ma diarge ^ il y va de ma vie. 
Ainsi tantôt pour lui je m'expose au trépas , . 
£t tantôt je le perds pour ne me perdre pas. 

A L D iTf. 

Décie excusera l'amitié d'un beau-père \ 

Et d'ailleurs Polyeucte est d^un sang qu'on révéra. 

FÉLIX. 

A punir le^ chrétiens son ordre est rigoureux ; 
Et plus l'exemple est grand , plu^ il est dangei-eux. 
On ne distingue point , quand l'offense est publique \ 
£t lorsqu'on dissimule un crime domestique , 
Par quelle autorité peut-«n , par quelle loi , 
Châtier en autrui ce qu'on souffre chez soi ? 



(83) 7'ert ai même de bas , et tjui mejont rougir* 
Corneille a trouvé le moyen de donner de la grandeur 
à la bassesse même , pour la rendre digne de la scène 
tragique. On n'a plus de dfeit de condamner ni de 
mépriser Félix quand il se juge ainsi lui-même s le 
mépris tonU>e sur le vice 9 et non sur U personne. 



'M6 PO u Y E u h: T E. 

♦ AW Ll «fi. 

Je l'ai de votre main ; xnàsn. amour est «ans dnme : 
Il est de YOtre cboii la glorieuse estime ^ 
l Et l'aii^ pomr l?a<icepter , éteint ie plus beau ira 
f ^ Qui d'une àme bien née ait mérité. l'AVjea. 
** . ^ Au nom de cette aveugle et prompte obéissance (76) 
Quei'ai toujours rendue aux lois de la naissance, 
Si vous avez pu tout sur moi , sur mon amour , 
Que je puisse sur vous quelque chose à mon tour ! 
1^^ ce juste pouvoir h présent trop k craindre, 
Par ces beaux sentimens q«'Um'a fallu conti'aindre , 
Nem'ôtezpasvos dons ; ils sont cbers à mes^eux, 
I Et m'ont assez coûté pour m'ètre précieux. 

F£LIX. 

Vous m'importunez trop. Bien que j'aie un cœur 

tendre , 
Je n'aime la r^tié qu'au .priic que.jj'en ;<iieux |>i»n- 

dre (77) : 
Employez mieux i'viTort de vos justes douleiics; 
Malgré moi m'en loucher , c'est perdre et temps et 

pleurs ; 
J'en veux .être le maître , et je veux bien qo^on.tUkfhM 
Que je la désavoue „ alors qu'on «uci'ariaAhe. 



î 



(76) Au nom de cette a\feugle,,.. Voilà de cet 
rhocs violens des passions y non seulement dans deux 
cœurs , mais >daiw le même coBor , quQ 0>fti«îl^ a «à 
rendre mieux qu'aucun autre tragique, soit ancien , 
«oit moderpeu 

'0??) '^'^ o^im^ Im pitié tjpjCau ptHx ^iie ftn veuÊà 
ptmndrt* là Cslhà^autjitsel, On di|t 'd^tme «ûhose >t^ 
•e^«aal t Ûdi^jtgt^u^àweprix^uef-enveuic^jrfiendnt / 
mail on ne dit pas , j c e U n t es tati fftxx 4fuc , :^\^t ' 



ACTE If I y se V. 33; 

Et faites votre /»flbrt^ queiM f A^re} hi% h mkn. 
Allez ;4»'iryi4e» ipliui un pcp;ç qui V3Qtt# eime , 
Et tâchez d'obtenir votre époux de lui*inémc. 
Tantôt jusqu'en ce lieu je le ferai venir : 
Cependant quittez-no«« j je veux l'entretenir. 

PAULINE. 
De grâce, permettez.*.. 

Làine^nfeotM sèids, vous iiis<*je*: 
Votre douleur tu'offénsé estant qu'elle ài'àfllfige. 
A gagner Polyéufcte appliquez lôtts vod sôSns'Y " ' ' 
Vous avancera plus en m'importunant moins. 



SCÈNE V. 
FÉLIX, ALBIN. 

Fli L [ X. 
A L6IIC , comme est-il mort (78} ? 



'••1 *-i 



AL B I j«r. 



EVi twptf tel<7^^3 , ^ iw^ 
i!!n bravant les tourmens, en^éèià^à'êl hVhb ^^ '^ 

> ■ . . \. • . :. 

{78} AlJbin^ comme est y U mçrt? Q^9^o</^4^ 
Ùtin ftig^iK^e coAune é^ t^vinfenf 9 . f^t>8 a jtcQdûits 
tous deux dans nalrf langue* ]Hos ,P^nis Hseient 4|ç 
mus les deux4«B« le in£«oe «ep^ f^Cor^eillttt a ViiVl 
leur autorité* -i • , • . ^ » 

(79) Brutal , da^U 1^^^ ordinaire) se d,if ^'^1^ 
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328 P O L !rK U€ T !!. 

Aprèf en avoir mis let saints vases par terte« 
Sans crainte oe Félix 9 sans crainte du toanerre, 
D^une fureur pareille ils courent à Tantel , 
-Cieux ! a-t-on vu jamais , A-t-on rien vu 4é tel? 
Du plus puissant des dieux nous voyons la staUM 
Par une main impie k leurs pieds abattue (6(0 « 
ll«8 mystères troublés , le temple profané , 
Ijs fuite et les clameurs d'un peuple mutipé 
Qni craint d'être accablé sous le courroux céleste. 
Félix... • Mais le voici ^i vous dira le reste. 



p A u 1. 1 N £. 



Que son visage est sombre et plein d'émotion ! 
>Q«'il montre de tristesse et d*indignation i 



SCENE. m. 

FÉLIX, PAULINE, STRATONICE. 

FÉLIX. 



U, 



NE telle insolence avoir osé paraître (70) ! 
£n public ! a ma vue ! U en mourra , le traître. 



■*** 



(69) Par une main impie à leurs pieds abattue. 
Si le poète a voulu mettre ici utie antithèse, eQe est 
froide; s'il n'y a pas pensé, c'est une négligence 
•qu'il e&t fallu éviter, parce qa'elle semble montrer 
dn dessein. 

(^b) ' Ofie telle insolente au&ir osé pàrahre ! 
-C'est tm des tours «Ammrnis aux deux langues , Iran- 
^M90 et lutine t Mené iiteeplo detisuré victmn, Inso- 
àerste eit^ o^iMi^ibif dans la bondué ûm 



(f: 



ACT. 111, se', m. 52Q 

Souffrez que v«tr» fille emJbraais mn goBOui. 

F É L i X. 

Je parle de Néarque , et non de votre époux. 
Quelque indice qa'il-foit de ce dons nom de geftdre, 
Mon àme lui conserve un sentiment plus tendre; 
La grandeur de son crjme et de mon déplaisir i 
N'a pas éui«t ItamottV qui me l'a fait choisir. | 

PAULINE. 

Je n'attemdaWpet moins de la bonté d'un père. 

FÉLIX. 

Je pouvais l'immoler à ma juste colère : 

^r vous n'ignorez pas à quel comble d'horreur 

De son audace impie a monté la fureur ; 

Vous Tave» pu nvoir^ du.moins y deStratonice. 

PAULINE. 

Je saia que de Néarque il doit ^eir le supplice. 

FELIX. 

Du conseil qu'il doit prendre il sera mieux instruit ,| 
Quand il verra punir celui qui l'a séduit. 
Ao spectacle sanglant d'un ami qu'il faut snivre, 
Lai crainie de monrir et le désir de vivre 
Hesiaisissent une âme (7 t) avec tant de pouvoir , 
Que qui voit le trépas cesse de le vouloir. 

de colètre el navré de douleur ? On sent encore qoa 
puroiu^e et se montrei' ue sont rien moins que 
sytoonymes. 

(71) Ressaisissent une âme» Félix imagine fn^un 

\ 



330 POLYEUCT. E. 

L'exemple touche plus que ne fait la menace. 
Cette indiscrète ardeur tourne bientôt en glace ; 
Et nous verroBS bientôtson cœur inquiété 
Me demander pardon de tant d'impiété. 

PAULINE. 

Vous pouvez espérer qu'il change de courage ? 

FÉLIX, 
Aux dépens de Néarque il doit se rendre cage. 

PAULINE. 

Il le doit ; mais , hélas ! où me renvoyez'vou» ? 
£t quels tristes hasards ne court point mon époux , 
Si de son inconstance il faut qu'enfin j'espère 
Le bien que j'espérais de la bonté d'un père? 

F&LIX. 

Je vous en fais trop voir, Pauline, à consentir 
Qu'il évite la mort par un prompt repentir. 
Je devais même peine à des crimes semblables^ 
Et , mettant différence entre ces deux coupables, 
J'ai trahi la justice à l'amour paternel (72) ; 
Je me suis fait , pour lui , moi-même criminel ^ 



zèle passager a . emporté Polyeucte , et que la mort 
présentée à ses yeux dans le supplice dç Néarque 
rappellera ep. lui la crainte de mourir et le désir 
de vivre : l'expression est forte, mais obscure et en- 
tortillée. 

(73) 7'ûi trahi la justice à V amour paternel, 
C'est l'énei'gie du mot trahir qui a séduit Corneille , 
et lui 'a fait employer ce latinisme trop dur : ce 
verbe ne gouverne en français que ce qu'on appelle 
l'accusatif. . .> , .....< \ 



ACT. Ill^ se. III. 33f 

El j^altendais de vous , au milieu de vos craintes , 
Plus de remercimens que je n'entends de Jplaintes. 

P AUl5 I N È. 

De quoi remercier qui ne me donne rien ? | 

Je sais quelle est Thumeur et l'esprit d'un chrétiei^ :« 

Dans l'obstination jusqu'au bout il demeure ; . , 

Vouloir son repentir , c'est ordonner qu'il meure .^ ^. 

i 

FÉLIX. 
Sa grâce est en sa main ; c'est à lui d'y révcr. 

PAULINE. 
Faites-la toute entière. 

FÉLIX. 
11 \à peut achever. 

P A U L I K E. 
Ne l'abandonnez pas aux fureurs de sa secte. 

FÉLIX. 
Je l'abandonne aux lois, qu'il faut quo je respecte. 

PAULINE. 
Est-ce ainsi que d'un gendre un beau-père est l'appui? 

FÉLIX. 
Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour lui (73). l 

P A UL 1 NE. 
Mais il est aveuglé. 

(7 3) Qu^iljasse autant pour soi comme je Jais 
pour lui. Autrefois on disait comme pourvue 5 l'un 
valait bien l'autre. 



i3i J» O L ï li U C T li. 

Mais il le plall k l'êtr«. , 

Qai chérit «on erreur ae la veut jpas conuaître. 

PAULINE* 
if on père y au nom des dieux. . . . 

FÉLIX. 

Ne les réclamez pas , 
Ces dieux dont Pintérét demande son trépas. 

PAULINE. 

Ils écoutent nos vœux. 

FÉLIX. 

£h bien , qu'il leur en fasse. 

PAULINE. 

Au nom de l'empereur, dont vous tenez la place.... 

FÉLIX. 

J'ai son pouvoir en main ^ mais , s*il me Ta commis , 
•C'est pour le déployer contre «es ennemis. 

PAULINE. 

Polyeucte Testai? 

FÉLIX. 

1 Tous chrétiens sont rebelles. 

«^ U L I N «. 

N'écoutez point pour lui ces maximes cruelles. 
£n épousant Pauline il s'^est fait votre san^. 



act. lit , $c. m. * ii3> 

FELIX. 

Je regarde sa fante , et ne Tois filixs son taing. 
Quand le crime d'état se joint au sacrilège ^î 
Le sang ni Pamitié n'ont plus de priTÎlégié. f 

PAULINE. 

Quel excès de rigueur 1 

FÉLIX» 

Moindre que son forfait, 

PA u L I N £. 

O de mon songe àfireux trop vërita'ble effet] 
Voyez-Yous qu'avec lui vous perdez votre fiUe? 

FÈHXr 

Les dit^us et Tempereur sont plus que ma famille. 

PAULINE. 

1 A-perte de t4Mis deuK ne tous peut «n<èiett | \ ^ 

FÉLIX. 

J'ai les dieux et Décie ensemble à redouter. 
Mais nous n'avons encore à craindre rien*de triste : 
Dans sou aveuglement pensez-vous qu'il persiste? 
S'il nous semblait tantôt courir à son malheur, 
C'est d'un nouveau chrétien la première chalenr* 

PAULINE. 

Si vous Tairoez encor , quittez cette espérance 
Que deux folt en un jour il change de croyance : 
Outre que les chrétiens ont plus de dureté , | 
Vous attendez de lui trop de légèreté. 
Ce n'est point une erreur avec le lait sncée. 
Que sans l'examiner son &me ait embrassée : 



334 POLYEUCTE. 

Poljeucte est chrétien parce qu'il Fa voulu , 
Et TOUS portait au temple un esprit résolu. 
Vous devez présumer de lui comme du reste. 
Le trépas n'est pour eux ni honteux ni funeste : 
Us cherchent de la gloire à mépriser nos dieux ^ 
Aveugles pour la terre, ils aspirent aux cieux ; 
£t , croyant que la mort leur en ouvre la porte , 
Tourmentés, déchirés , assassinés, n'importe (74)? 
Les supplices leur sont ce qu'à nous les plaisirs , 
£t les mènent au but où tendent leurs désirs. 
La mort la plus infâme ils l'appellent martyre. 

FELIX. 

£h bien donc î Polyeucte aura ce qu'il désire : 
M'en parlons plus. 

PAULINE. 

Mon père..f • 



(74) Tourmentés , déchirés , assmsinés , /i'ijti- 
porte. Ce vers, surtout dans la bouche d'un païen, 
fait seul un grand tableau. 



ACT. III , S.C.I V. 3o5 



SCÈNE iV .(76). 

FELIX, ALBIN, PAULINE,' 
ST]^ATO|S^ICE. 



FELIX. 

• «■ : ,; ■•'/ 


■'■■'. ' A 


ALBIN. 



LBiir 9 en est-ce (ait ? 



Oui , seigneur , et Néarque a payé son forfait. 

FÉLIX. 

£t notre Polyeucte a vu trancher sa vie ? 

ALBIN. 

il Fa vu , mais hélas ! avec un œil d'envie; 
11 brûle de le suivre au lieu de reculer y 
£tson cœur s'affermit au lieu de s'ébranler. 

PAULINE. 

Je vous le disais bien. Encore un toup , mon père , 
Si jamais mon'resptet a pu vous satisfaire, 
Si YOusTavez pri^, si vous Favez chéri... • 

f 

• FELIX. 

■ 

Vous aimez. trop, Pauline, un indigue mari. 

^ • — — — • — • — ^-- 

(75) Les scènes se lient dans toute cette pièce par i 

la nécessité même de l'action. On voit dans' chaque \ 

mouvement de 4:haque acteur Is ressort ou la raisoi^ |. 

qui rattire ou qui l'emporte , selon la besoin ^ cet ait j^ 

est la plus grande prouve. du génie* " : '' ^ 



i 



3H6 PO u Y li u <: T K. 

Je Tfti de votre main ; moto amour' est tant 4Âme: 
Il est de votre choia la glorieuse estime ; 
l Et j'ai 9 pour l'aocepter , éteint le plus keati tfwk 
\ Qui d'une àme bien née ait joiérif^^ l'atea. 
' Au nom de cette aveugle et promue obéissance (76) 
Quej'ai toujours rendue aux lois de la naissance, 
Si voifs avez pu tout sur moi 9 sur mon amour , 
Que je puisse sur vous quelque chose à mon tour l 
P^ ce juste pouvoir k présent trop à craindre. 
Par ces beaux sentimens qm'ilm'a fallu contraindre, 
Nem'ôtezpasvos dons ; ils sont cbers à mesjreaz^ 
Et m'ont assez coûté pour m'ètre précieux. 

FÉLIX. 



Vous m*troportunez trop. Bien que j'aie un ccenr 

tendre , 
Jti n'aime la pitié qu'au prix quej'en xeux ^ten- 
dre (77) : 
Employez mieux reflort de vos justes donleacs; 
Malgré moi m'en toucher , c'est perdre et temps et 
< pleurs ; 

: J'en veux êire le maître , et je veux bien ^'on aadMi 
Que je la désavoue^ alors qu'on mcl'amiche* 



(76) Au nom de cette aveugle»,,. Voilà de ces 
rhocs violons des passions I non seulement dans deux 
cœurs , mais dans le même cosor , quQ O>fitoilte a sa 
rendre mieux qu'aucun autre tragique, aoit ancien • 
«ûit moderfie. 

'C?7) '^^ u^-aime In pitié qu'au pHx que f*en vmOi 
ptwiutrt, U (îdïmiimiqtsel. On di|t dUme «hose «qvi 
se If sud , ûi«ftW< tju^àveprix quefenveMc fmendr9 ; 
mais on ne dit pas <,-9elMisst tuipt'tx 4fue ^mt^€ ' 



ACTE If I j se. V. 387 

Et faites votret «flbrt^ q»«iM i'^ur^j £s»it U wifn. 
All«z ; ^'iniU» plu* un P^ q^ VîQJW rim^ j 
Et tâchez d'obtenir votre époux d« lui*in/èroe. 
Tantôt jusqu'en ce lieu je le ferai venir : 
Cependant quittez-noiwj je V«« l'entretenir. 

PAULINE/ 
De grâce, permettez.... 

LàissetMÉOitis sèirfdi vousilis'^^'t 
Votre doulenr tn^offétfsé alitâiit qh'élltt ài'àffllige. 
A gagner Polyeircte srpiAiquez lôhs ^W tJôSni'Y ' ' ' 
Vous avancerez plus en m'importunant moins. 



SCÈNE V. 
FÉLIX, ALBIN. 

FÉLIX. 

A LfiiN , comme est-il mort (78) ? 



•Ml r'' 



a;, b inei. 



En bravant les tourmens, enHiéduigViàliC k l4ft^^-' 



■^"ïï^ 



(78} AJJbin^ comme ^ft- U mffrfi? Q^*<ifnod<fifif^ 
Utin sig^iil^e co4Bine..^qomif e;^,,^t,^s A jpcoid^ 
tous deux dans .nolrf langucu. JjiQt ,|>4'^, ."^^.^''{.j^i^ 
tous les deux 4*118 le «ièj^e s^^ |, ÇQ;p^eiJÙ((i a !ft»iA 
leqrautofiU. .,; ^ •• , •. .',_ . ,/ r. ,. . a> 

(79) Brutal , ds^U lU^r^ag^ Qrdiilftireî, aedjfi^^w^ 

FRINC. DE LITT. TOM. VI. . ïS 



338 POLYEUCTB. 

J Sam regret, sans marmare et sans étonncpent, 

Dans l'obstination et Pendorcissement, 
V Gomme an chrétien enfin 9 le blasphème à la 
bouche (80). 

F^LIX. 

Et l'autre (81} ? 

ALBIN, 

I Je Pai dit déjà , rien ne le touche ; 

LoincTen être abattu, son cœur en est plus haut ; 
On Ta violenté pour quitter l'échafaud (Sa) : 
11 est dans la prison où je Tai vu conduire; 
Mais TOUS êtes bien loin encor de le râdaire» 

FELIX. 
Qne je suis malheureux I 

ALBIN. 

Tout le monde vous plaint. 

F i L I X. 

On ne sait pas les maux dont mon cœur est atteint* 

homme dur et violent , qui s'emporte dès le premier 
mot ; mais dans celte phrase , mourir en brutal si- 
gnifie mourir comme une béte furieuse , qui ne voit 
rien , qui se précipite elle-même. 

? (80) Comme un chrétien enfin , le blasphème t 

} la bouche. Il n*est pas besoin d'avertir que ces . 

\ traits sont 'des éloges : tout dépend du point de vue. 

f '^'(^0 ^< l'autre F Félix fait cette question i re^ 

i gc9t y de peur d'entendre ce qu'il craint. 

' (8a) On Va violenté pour quitter l^échqfaud* 
, ' Ce beau vers j^int admirablement l'ardeur de Po- 
l- lyeucte et l'héroïsme des chrétiens. 



t 
», 



ACT£ III^ 8G. y. 339 

D« pemen sur pensers mon Ime^t agitée , 
De soucis sur soucis elle est inquiétée ^ 
Je sens l'amoupr , la liaine ^ et la crainte et l'espoir y 
La joie et la donleur tour à tour l'émouToir. , 
J'entre en des sentimens qui ne sont pas croyables : 
J'en ai de violéns , j'en ai à» pitoyables, 
J'en ai de généreux qui n'oseraient agir^ 
J'en ai même de bas , et qui me font rougir (83). 
J'aime ce malheureu|: que j'ai choisi pour gendre y 
Je hais l'aveugle erreur qui le vient de surprendre ; 
Je déplore sa perte , et , le* voulant sauver, 
J'ai la gloire des dieux ensemble à conserver ; 
Je redoute leur foudre , et celui de Décie : 
Il y va de ma charge , il y va de ma vie. 
Ainsi tantôt pour lui je m'expose au trépas , . 
£t tautdt je le perds pour ne me perdre pas. 

Décie excusera l'amitié d'un beau-père; 

Et d'ailleurs Polyeucte est d'*un sang qu'on révéra. 

FÉLIX. 

A punir le^ chrétiens son ordre est rigoureux ; 
£t plus l'exemple est grand y plus il est dangereux. 
On ne distingue point , quand l'offense est publique i 
£t lorsqu'on dissimule un crime domestique , 
Par quelle autorité peut-on , par quelle loi , 
Ch&tier en autrui ce qu'on souffre chez soi ? 



(83) 7'eit ai même de bas , et tjui m» font rougir* ^ 
Corneille a trouvé le moyen de donner de la grandeur 
i la bassesse même , pour la rendre digne de la scène ' 
tragique. On n'a plus de débit de condamner ni de 
mépriser Félix quand il se juge ainsi lui-même s U 
mépris tombe sur U vice , et non sur la personne. 



w 



5^0 POi-YEUCTB, 






Si \6ttfl n'dsèt ftvoîr d'égafd à nà persotthe , 
Fcrivez à Décie , iÛtH ^^il eri oi(k»ilti«; ' 

. FÉ li IX- 

Sévèreme perdrait, sij^enusafs ainsi : 
^ haine et son pouvoir font moti plus grand souci/' 
Si f avais ^Êfêré dé punir un tel crime , 
Quoiqu^il Soit généreux , quoiqu'il soit magnanime , ' 
Il est hom'me , et sènsiDle , eé je Tai ctédaignîé ; 
£t de tant de mépris son esprit indigné, 
Que met au désespoir cet bymen de Pauline , 
Du courroux de ï)écîe obtiendrait ma ruine. 
Pour venger Un aËront tout semble être permis , 
Ktles occasions tentent les plus fentis lC^4)* 
Peut-être (et ce soupçon n*cs\ pas sans apparence) 
Il rallume en son cœur déjà quelque espérance -, 
Et , croyant bt«nt6( voir FolyeUétS-^ni , 
IlrtppeUe un amour à graAd*p«iiie baftni.< 
Juge si sa colère, en ce cas implacable, 
Me ferait innocent de ^àiiVéx' uti coupable. 
Et s'il m'épargnerait , voyant par mes bontés 
Unç fiecQj^e fois ses desseii^ ^yqrl,éj$« ■ 

. Xe 4irai{-ie jin penser i(85) indigne ,. bas et lâché? 
Je fétou^jg, ^,reQ^\t ; il ^le âalte et me fà,çhe : 

. I ■ ■ ' I i j ' ■> I "t i fl) Il < m n I ti fi|» i > 4 » ■>« I 1 1 ■ ifc H I I 

1 

(84) ^^-y occasions lériteni tes plus remis , c'est- 
à-dire, les moins susceptibles de passions. Ce mot 
ne se dit plus que dans cette phrase : sens remis , re- 
rhièsio ànihïot''iiTH* 

(85) Penser^ substantif, est emplpj^é. quatre fois 
dans cette scàie > ^^f^. ^^ . lotgWme.i^^ banni du 
discours ^ ejijjy a \^i^(i^yi\i Jaçor^ 'de penser t qui a. à 
peu près l^j^ôçj^ftw., ,.,,_.,. 



j :. J 



ACTE HT , se. Y- 541 

L'ambitiflifc i d f > bm «|e le vitartiptéi^nM» j j J > 
Et ton t c« fite je^^pins « «'«si .d» k 4iteMf«r « -t 
Polyeucte eaft imi^fti^piii ém ma iateilk^l |^- 
Mais si , paip to» -trépM ^ PauUre éponMit Nftt ÊUài , ;:' 
J'acquerrais bien par-làdei^tM'pAifiMlib'iipptlily V ' 
Qui me mettraient plus haut cent fois que je nesuis('/|. 
Mon cœur en prend par force ttne maligne joie ; 
^ais que plutôtle Ciel k tes yeux me foudroie , 
Qui^ des pensers si Bas je puisse consentir , 
Que jusque-là ma' gloire ose se démentir*! 

AL B I N. 

Votr^ cœur est trop bon 9 et votre ame trop bâuW :' 
Mais vous résolvei-vous à punir cette faute? ' 

FÉLIX. 

Je vais dans îa prison faire tout mon eJBort.'l ' "' ' . 

vaincre cet esprit par refiroi de la mort ^ f 
Et nous verrons ^ après , ce que pourra Pauline* 

Que ferez-vous enfin , si toujours il s'obstine ? 

FELIX. 

Ne mepreM#:poiot Unt; dani an lel dépJUJ»k.,i , 
Je ne puM qD^ véaoodfe'^ et ne s«is «me obwiwr >: . 

Je dois vous avertir, en serviteur fidèle, V 
Qu*en sa faveur déjà la ville se rebelle (6) , 1 

(a") Voltaire trouve ces expressions, VauVe épou' 
sait ma fille , J^acquerrais bien par^là , plus haut 
cent fois , aussi basses que le sentiment de Félix 
est méprisable , quoique ménagé avec art. Aofe de \ 
VEdit: "" 

(J>) Rebeller ne se dit plus , selon Vokaire ; cepen- 



3^2 POL YBUGTE. 

Et ne peut toir passer par la rigaenr des loîir 
Sa dernière espérance et le sang de ses rob. ' 
Je tiens aa prison même asses mal assnrée : 
J'ai laissé tout aiUour nne troupe éplorée p 
Je crains qa'onne la force. 

n faat donc l'en tirer , 
Et l'amener ici pour nous en assurer. 

ALBIN. 

Tirez-l'en donc vous-même 9 et d'un espoir de gr&ce 
I Apaises la fureur de cette populace. 

y EL IX. 

Allons; et s'il persiste k demeurer chrétien , 
Noos en dispoteroni^ sans qu'elle en sache rien. 



jFïii €lu troisième acte. 



dant nos i>ons auteurs l'emploient de même ayec le 
pronoat personnel | et l'Académie Tadmet dant son 
Dictionnaire sans aucune observation. Nou de 
VEdk. 



ACTE IV , se. I. 34S 



ACTE QUATRIÈME (86). 



wœamaBaaammsgetBsassssBaBssesBsssgsBssssaB» 



SCENE 1. 

POLYEUCTE, CLÉON, 

TVoiir autres gardes. 

POLTEUGTE. 

fjTA&DKs I gne mt Tent-on ? 

CLÉOll. 

Pauline Tons demande (87}* 

POLYEUCTE. 

O ]préfence , 6 combat qne sartoat j'appréhende ! 
Téliz ) dani la prison fai triomphé de toi | | 
Pai ri de ta menace , et t'ai yn sani effroi : 

(86) Pauline attendrit le cœur de Polyeucte , mais ; 
elle n'ébranle point sa résolution : il fait une espèce f, 
de testament de mort en la cédant à Sêwre* f 

(87) Pauline vous demande. L'unité du lieu pa- 
ndt ici au moins équivoque, Polyeucte est sur le 
théâtre avec des gardes : on lui dit que Pauline le 
demande. Il devrait donc se rendre oh. est Pauline , 
et par conséquent quitter le théâtre ; mais c'est Pau> 
Une qui vient elle-même trouver celui qu'elle de- 



\ 



344 POLYfitCtB. 

Tu prends pour t^en venger de plus puissantes armes ; 
Je craighfis ^éSU^'up moins teg boarrèaUK que ses 
lai-mes* 

S^^gU^if 9 4^k Tois i|i (89) Us pédlf qi» (e ctvrs ^ 
En ce pressant besoin redouble ton secours ; 
Et toi qui , tout sortant encor de U victoire , 
Regardes mes travaux du séjour de la gloire , 
Cher Néarque , pour vaincre an si fort ennemi , 
Prête , du haut du ciel, la main à ton ami. 

Garde». Matsici-veiis <tie reftdl^vn hén office? 
Non pour me dérober aux rigueurs du supplice ; 
Ce n^est pas mon dessein qu'on me ia$%,e évader r 
Mais comme il suffira de trois à me garder 9 
L^autre m'obligerait «PaUer qiiérir (a) Sévère ^ 
Je crois que sans périKon peut me satisfaire : 
Si j'avais pu lui dire un secjTAt import^int^ 
11 vivrait plus heureux, et je mourrais content» 

CLÉON. 

Si vous me l'ordonnez , j'y cours en diligence. 

Sévère, a mdii aéfïtit, fèi-kta rêcwiil^^s*", 

Va, ne perds pcîtit de t«nryps, et revisNif promptemeni J 

C LÉON. 

:■ .' ■ .. I . . .. 

Je ^tvai de- D^fc^ur ^ s^n€ur , .d^B« u^, momejfifc.' 

• . ■ * . » ■ . ' : 

/; . C88J 5'cï5^ç«r^.çHli voi* ici.... Cestpar la prière 

N )■ ^tt'un vrai cÉrétien , jrapportttit tout à ïa grâ<!é^, 

doit sç préparet aux erands combats. 

(éi) Çuérir^^ «è^'^it •*plvaÊ', 4tf moins «bus. Us 
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•,i 'jii -.^O^i.XRpiaT-IJ^r.l 001' fî'i *i-.l<ï o'.) 

■ifif .01 •'.» •; Ji r.l .îlO if'-'' I» 7î • it.l! liOl ''t^' 



O0T7RCE délicieuse 
Que voulez 



^licieùse tBol, en' mMèré'xéconqe^ 
x»«^ Twt^.«^«-yousde'moi, flatteuses vôlupies^ 
Honteux attachejbens de la clis^f et^du^ inonqfi 9 
ne ne me quittez- vous , quand îe vousuài quittes / 
irs , plaisirs , Vjui me livrez la guerre : 



jti V iîM^ J«i; (•»'»<?■»'» o: (,> 



Allez, honneurs 

Toute votre félicité ^ 

Sùjêttt'àiHhsfufcïfité v ' ''''"' ';' '"'''^ ''' *:■ A 

EiittXifasdei^en tîomt/fe'ii^r^Mrtei y, ' " '/'^ 

EtiJïtàmèèlle'îiT^cilâVatt'^étre; • ";"«^1> 

^ 'ïiréin a ïa ff^Ml^. '; '•'['•'^ * "' ' 1 '^' 

Ainsi n'esf^et pas 4ti\liM>èi i«dè^9 Myilpîi^ 
Vous étalez «M'Witi' Vèiii icbaiHiiblriiflj^iifltttffa^^^ 
Vous me montrez eii'thiH.^HdUtë^llilIte'empire^ 
Les ennemis de Dieu'^tiipéuif'étÛôAiiumii^ 
Il étale à sOtt icM» defl'Te^li'^^it^blt^ ,' " ' 

Par qui les grands sont confondus ; 

£t leiJ|^t«é^a%lti^t>pèttdM'4Ça($^' ('^f*' 

iO'- ••/ « • !' . / i.-n M' ;. ' :îIi .\'»f'^llj|i'.'<l r.''k ' 

peu long, est si touchant et d'un style si élevé, ^e> 
qwind on aupp r im e i a it tons les antrer; it ftndrait lai- 

090^ G/aii/e« ghhl tient /><?{t(H(^j)Hiçcm^9. ^^ 
doit éviter soigneusement les exprenions qui , quei- 

4tt«'!ullMV-jH«fekC'^ioeptiijtik 9immià ài^MÊà9$ 
ou ridîcttlet» --J^i nui; '«niildui «rlq id *ui Uo viuv.^à 



^46 POLYBUCTB. 

Sar laf plai fortunés coupaUes 
Sont d'autant plus inéntablef 
Que leurs opups sont moins attaoulus. 

Tigro idtéri de sang , Décie impitoyable , 

Ce Dîea t'a trop long-tempe abandonné les siens : 

De ton beurenz destin vois la suite eflroyable ; 

Le £{cftlie Ta. venger la Perse et les cbiMens. 

Eaoonnn peu plus outre (91)9 et ton heure est venue: 

Rien ne t*en saurait garantir ; 

£t la foudre qui va partir 9 

Toute prête à crever la nue , 
\ He peut plus être retenue 

Par Wttenfe du repentir. .' \'y, 

Que cependant Félix (93) v^itomol^ .é.t|i cplère ; 
Qu'un rival plujijpuissap^t éblouie ses jeuif f: 
Qu'aux dépens de, ma vie il s'en £siae beaurpire , 
Et qu'à titre d'esclave il commande en oee lieux : 
Je consens , ou plutôt j'aspire à ma ruine. 

Monde » ppvr b^^ tu n'as plus rien :. 

Je port^ en ijincœur tout njurétîen 
. *, Um^flamme toute divinQ.4. 

Et je ne. regfrd^ Pauline y 

Que coimnc| i^irpb^t«iGle;4lnoB bien. 

. ■ ■■'I •) 1 ■' --> •■ , 



Saintes doi^ ceiirft du cid , adorable 

Vous remplissez un cœur qui vous peut recevoir ; 

De vos sacrés attraits les âmes possédées 

Ne conçoivent plttt rittn ^* les puisse émouvoir. 

• . . . .' . • ' '. i ' ) . ' ■ ' , . .i ' ■ 

*' . M I I n i " ■ .; ii i.jM. , | | Ml. .. ■ liiM'. 'r . 'F rid j 

• s 

(91) Plut pup'e n'est plus d'i^sfge, et n<( îeA pas' 
de ceox 4fa*dti raAvCie.' ■ ^*'"^ .\"! , 

(«») <2^ mmid!* Mi^,-* Q^^ «^^w b^ 

sentie est'de la phu suMime beauté. .^ ic ,i.,r 
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y<iatjiromeltex beaucoup , et donnez davantage : 
Vos biens ne sont point inconstans ; 
Et l'beorenz trépas que j'attends , 
Ne vons sert que d'un doux passage 
Pour nous introduire au partage 
Qui nous rend à jamais cont^u. 

Oest TOUS I 6 feu diirin , que rien ne peut éteindre., 

Qui m'allez (aire voir Pauline sans la craindre. 

Je la Tois : mais mon cœur,, d'un saint zèle enflammé, 

N*en goûte plus Tappftt dont il était charmé ; 

Et mes yéuz , éclairés des célestes lumières, 

Ne trouvent plus aux siens leurs grâces coutnmières(^)* 



-SCÈNE IIL 

PAULINE, POLYEUCTE , «anA?^. 

POLYBUGTB. 

JVIadame , quel dessein vous fait me demander ? 
Est-ce pour me combattre ou pour me seconder ? 
Cet effort généreux de votre amour parfaite 
Vient-il à mon secours , vient-il à ma défaite? 
Apportez-vous ici la haine ou Tamitié , 
Gomme mon ennemie ou ma chère moitié (94) ? 



(93) Grâces coutumières, Gimeille aurait-il pu 
se déterminer k employer ce mot , s'il e&t été aussi 
déplaisant de son temps qu'il l'est pour nous aujoni^- 
d'bui? 

(94) Cette scène , précédée et annoncée oomme eHe 
l'est, fait frissonner d'avance le ipecutenr. Ma dAiéff 

' B*eit plus que 4k bas cobique. 



54^ t» d L Y E ly € T fi. 

»i' ■ v:iu • : • . . . r* - '•■ ; . ■'-.>' 

Tous ii^aTear^dht iâiiTéntieidi qtt« toiiK-wétne; 
Seul vous ▼oonflA'&sez, lorsque ctiaCuii totlâ aime; 
Seul vous exéîÈmtfeâi ïtonç ce qùé j*àl iéyêt 
Ne veuillez pa8" Vorfs petdfe 5 et Vtrtis èt« saUTé.^ 
A ^leli^ue eStrémité que votre crime passe , 
Vous êtes innocent, si tous vous faites grâce. . , 
X)aignez considérer le sang dont vous sortez, 
vos grandes actions , vos rares qualités t •/! 

Cbëri de tout le peuple , estimé chez le prince ^ 
Gendre du cpuverneur de toute la province ^ 
Je lie vous compte a rien (9^) le nom Âe^on époux ; 
Cest un bonheur pour moi qui n^est pas grand pour 

vous (96). 
Mais, après vos' exploits , aprètfWotre naissance^ 
Après votre pouvoir , voyez notre espérance ; 
£t n'akandonHiz pas à la main^'uni>pfnrream/ 
Ce qu'à nos justes vœux promet un sort si beau» 

l»OLYEUC1*E. 

Je considère plus; je «ais mes avantages , 

£t Tespôir que sûr eux forment les grntids courages.. 

Ils n'aspirent enén qu'à des Liens passagers , 

Que troublent leâ soucis , que suivent testlangers :'' 

La mort nous les ravit, la fortùpe s'en louë: 

Aujonrd'huidansle trône (9^), et demain danslaooité , 

(9$) Au lieu de pour rien : cependant à rien a un 
aqtre sttis* < > . "■ .. 

(96) C^eH un bonkeyr ffon^r moi (jui n^esi pas 
grmnd peur veut, JSlié ireut diire ^t^t ce n^en sst 
pas un pour vous ; xuais ce reproche serait tra|» dui^ 
Jhe, tour qu'elle eiuploiç est un^ peu louche, et aide 
par.fCjB défaut à.U mstessede l'expression, 

(97) CorneilU a^i^t i^ej^ rffww qjije wç.^ ai»|ouiî- 
d'hui c'est le contraire. 



ACTB 1T> se.- III. 349 

El kur pins haat éclat fait tank de mécwitmm , « • • 
QuefMttdeVosOénFicari'oiitioaihiiig-teBÉpCi. . 

J'ai dd rtmbicioii ^ mais pins i^obk et pli» Mb^ 1 
Cette grandeur périt ^ feu v«az «ne immortelle^ - 
Un bonheur assuré , sans mesure et sans fin , | 
Au-dessus de l'envie , au-detsûs du destin. H 
Ëst-^ce trop Tacheter que d'une triste Tie ^ _ : 
Qui tantôt , qui soudain (g8) me peut être ravie , 
Qui ne me fait jouir que d^ùfi fnëtànt qui fuit , 
Et ne peut m'a^ssurev de; celui aui le suit ? , 



l » 






Yoilà dé TM «hrétiens le» lidiÊtiles soAget } ; 
Voilà ios^'À quel {kMnt vous charoMàt IcMts nnÊH*- 
sof^ee: . - -. < , ' - ■ : ■ j, . :'. '-i 

Tout votre sang est peu pour un bonheur si doux l 
Mais , pour en disposer ) té sbfig est-il à vous ? 
Vous n'avez pas la vie ainsi qu'un héritajge :^ , 
Le jour qui vouf la donne en mèniie temps l^èiipj^*^';' ' 
Vous la de?ez au prince , au pulilic, h l'état. 1 

.: .. ..P.Oi;.YKU,CT?E. ,. .. ,' ; ,,.-. 

Je la voudrais pour eux perdre dans un combat; 

Je sais quel en est l'heur (^) , et quelle en est la gloire^ 

Des aïei|X.deDécje,qfi^;^nt(ela;piéinoir^r -.1 i' 
Et ce i^>m, jp^;é;9içax efi^ore à vos Rolpa^)s^ /; j, j;., 
Au bout de six cents ans lui met l'empire aux mains ^ 



(S^) . liante t ; équivalait, . à biemtât / aujiM|i:d'Jb«^*)il 
est déterpinjiè à signi^ei^ ui^e p^tie paissée ou p?rfifiif 
du jour dans lequel est celui q^i p^lf. ; fSj^jtoi^if^ 4#^ 
vieux en prose, mais il est beau en poésie. 

{ÔBi) C^ést d|i jnot /feur^ùe sont né^ bjQM^f^rjef^ 

maihtur, qui remplissent V^t^^?^ f^'^^ttBWlM^ 
leur primitifs 



55o IPdLTfiUCTB» 

le dois ma vie an peuple, an prince, à ta conromie ; 
I llaia je la doû bien i^us an Diea qui me la doiine. 
Si monrir pour ton prince ett an illustre tort , 
Quand on menrt pour son Dieu, qaeHe sera la «ftoit ? 

' ■ " ■ * 

PAULIIIB. 

Qnel Dieu? 

POLTEUCTB. 

Tout beau (i oo}^ Pauline : il entend tm paroles ; 
Et ee n'est pas un dieu comme vos dieux frivoles , 
Insensibles et sourds , impuissans , mutilés , 

iDe bois^de marbre ou d'or,commeTonslesTOnla(ioi). 
<?«•! le Dieu dès chrétiens, c'est le mien, c'est le vAtre; 
£t la terre et le ciel n'en connaissent point d'autre. 

PAULIIIB. 
Adfiffe»-Ie dans l'ime, et n'en témoignes rien. 

POLTEVGTE. 
<Que |e sois tout ensemble idoUtre et chrétien 1 

PAUZ.IKK. 

Ne feignez <pi'un moment : laissez' partir Sévère i 
Et donnez lien d'agir aux bontés démon père. 



(loo) Tout beau» L'art peut faire encore passer 
ce mot dans la déclamation ; mais il faut de Part , 
eurtout pour des oreilles ' préremiès. Corneille Pa 
employé plus d'une fois. 

(ici) Z>e boisj de marbre ou ePor^ comme vou« 
.teê youle%. Ces derniers mots sont d'une simplicité 
ettMiîni : U sa&Ume est simple* 



▲ CTB IT^ se. III. SSl 

»0LTB1ICTB. 

LtÊ bontés de mon Dîea sont bien pins à chérir, 
n m'&le des périls que fearaîs pu courir ; 
Et, sans me laisser lieu de tourner en arriére, 
Se faveur me couronne entrant dans la carrière : 
Du premier coup de vent il më conduit an port ; « 
Et) sortent du baptême, îl m'envoie à U mort. " 
Si TOUS pouviez comprendre et le peu qu'est la vie , 
Et de qu^es douceurs cette mort est suivie*., 
liais que sert de parler de ces trésors cachés 
A des esprits que Dieu n'a pas encore touchés ? 

Cruel ( car il est temps que ma douleur éclate, 
Et qu'un juste reprôclic accable une ftme ingrate ) y 
Est-ce U ce beau feu ? tont-ce là tes sermens ? 
Témoîgnes-tu pour moi les moindres sentimens ? I 
Je ne te parlais point de TétAt déplorable 
0& ta mort va laisser ta femme inconsolable \ 
Je croyais que Tamour t*en parlerait asses , 
Et je ne TOulais pas de sentimens forcés* 
Mais cette amour si ferme et si bien méritée , 
Que tu m'avais promise , et' que je t'ai portée. 
Quand tu me veu)c qoUter ^ qiiand tu me fais mourir , 
Te peut-elle arraeher une larme , un soupir ? 
Tu me quittes , ingrat , et le fais avec joie \ i 
Tn ne la cache» pas (103} , tu veux que je la ^ie } 
Ei^on cœur, insensible à ces tristes appas j . 
Se figure un bonheur où je ne seraiî pas ? 

• (toi) Ta ne lu eaèkeë /m j» La «o rapporte à /oîe y 
mftisoe mot étant >sans> article et pris par conséquent 
dfttls mi^ens indéfini , le ptx>noin Ia , qui marque ui^e 
Amêê défifeio, n'en pas {nste r U le teniit s'il j avait, 
si U fmU wêc mu grande joie» 
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Cest donc là le dégoût qa*appor(e^'hjinénée 1 
Je te suis odieuse après m*être donnée ! 

.- ^ •;? . -..1 -1 
POLYEUCTE, . . ,., \ ; 

Hélas! :. ^. i. ^;'A 

.... .f4,pi.inu,,,, . ,... „f- 

Que Cet këïâs a de peiné à Jùttîr (t^ f ' <^*'^ 
Encor s'il édnimei^çàit un heiirtiik tepentîr , ^ ' ' ' -' * * 
Que, tout forcé qu'il est, j';Jr troilveirais de ehartàefc^* 
Mais cuuj'age , il s*ém eut , je ybis'coulef des lariurés. ' - 

^ POLYEUCTE. 

J'en versf ji et plût^ Pieu (io4).qu'à force d*f|rv\çrpeii 
Ce cœuf ifop e^4^u'ci se pût enfin percer ! . 
Le déplorit^lç^état où je yçi]^ abandonne ^. . ■ . . p 
£stè^^di|glied^ pleurs jque mon amour yçus donne^ 
Et si l'on peut «u ciel, f eAtir-guelques douleurs , 
J'y pleureipMj^our vous l'excès de vosmalheurs r . ^ ^ 
Mais si, dans ce.séj.our de gloire et de lumière , 
Ce Dieu tout iuste et bo|i,peu|i «oufl'rir ma prière,». . 
S'il y dai|;j[^ç éiç9Hter u^ cpi^ji^gaJt aipour, , ^ _-. 
Sur votre aveugletnent il répandra Iç jour. j .) ( > 

SHJgqewr, 4^jY?^ pontés if Ç\ut.que je l'obtienne^ 
Elle a ti-op d^j^eiftu paur m'ê^re pç^^ljïe'tiennfr^t . 

(io3) Que ceilàïas a xh 'peine ^ iàrftVf'Crftt 
expression ne sort poiiit de la aùiileur; e*est lë'cèeiit 
qui parle , sans art, éadi'apprét , sanà témoin;''^' ' *^ 

(io4) J*cfi versey et piét è-Bieu.i., Le poète» nt 
conéiUer ies aeaiimeiiA.dl«i^ «,bl^âi>i«q^q«i voîp f «kffiar- 
tftm .avec ceux d'«n épop](,^Hl.cf>f^t ^iidrefnm%^tm 
èfouêe^^^lUfi trvfid^Vtii'éUpom* tfk'4tr^.f^a^^:h^ 
tiàmne. Ce issca prépare Uef^Qqt4{tfHrrÀ,lft«âgi(enMfr 
de Pauline.. / \. ; :»■ .«•.» i^ anv» ;.v^i iii\ »i u 
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Avec trop de mérite il vous plut la former , 
Pour ne vous pas connaître et ne vous pas aimer , 
Pour vivre des enfers esclave infortunée , 
Et sous leur triste joug mourir comme elle est tiée. 

PAULINE. 

Que dis-ttt , mallieareiix ? qu^osis-tu soakaiter ? 

POLT2VCTB. 
Ce^ede tout mon Ming je voudrai* acheiar. 

PAULINE. 
Que plutôt.... 

POLYEUCTE. 

C'est en vain qu'on se met en défense. 
Ce Dieu toucheles cœurs lorsque moins on jpenèe(H>5)» 
Ce bienheureux moment n'est pas encor venu ; 
Il viendra , mais le temps ne m'en est pas connu. 

PAULINE. 

Quittez cette chimère, et m'aimez (106). 

POLYEUCTE. 

Je vous aime ^ 
Beaucoup moins que mon Dieu , mais bien plus que 
moi-mtee. 



(io5) Lorsqmt moin* on y pai$^ Un coiliparaiif 
pour un superlatif; le sens en souffre. 

(106) Quittez celle chimère , et ni'aimez. 11 n'est \ 
rien de si tendre. La réfonse ne l'^t pas moins f | 
quoique d'un style plus relevé. 
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PAVLIIIB. 
Ao nom de cet amour , ne m'al>andonnei pu. 

POLTEUGTE. 

An nom de cet amour , daignez f uiTré mes pai. 

. ■ • 

PAULINE. 
Cest pen de me quitter , tu yeux donc me séduire ? 

POLTEDGTE. 

Cest pen d'aller an cid , je Teuz tous y conduire. 

PAULIIIE. 

Imaginationt I 

POLTBVCTB. . 

Célestes Téritéa f 

PAVLIIIB. 
Etrange aveuglement t 

* POLTBVCTB. 

Etemelles clartés ! 

^ PAULIlfB. ' 

Tu préftres la mort à Famour de Pauline ? 

, POLTEUGTB. 

Vous préférez le monde i la bonté ditSne ! 
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PAULIjrE. 

Va , enud | va mourir (107); ta ne m'aimas jamau. 

POLTEUGTE. 

Vîret benreaie aa monde , et me laissez en paix. 

PAULIIfE. 

Oui , je t'y Tais laisser ; ne t'en mets plus m peine. 
Je Tais.** (io8). 



SCÉNÊ IV. 

SÉVÈRE, POLYEUCTE, PAULINE, 
FABIAN, gardes. 

pauliue. 

A9.ÀT8 quel dessein en ce lien Tons amène , 
Sèrère? aarait-on cru qu un cœur si généreux 
Pût Tenir jnsqu'ici braver un malheureux? 

POLTEUGTE. 

Vous traites mal , Pauline , un si rare mérite ; 
A ma seule prière , il rend cette visite. 

(107} f^a cruel, va mourir, Pauline est an dés* 
espoir de n'avoir pu flécbir son époux. On l'a dit j 
plus haut : la vive tendresse , quand on ne l'écoute ^ 
point , se livre à la colore. ^ 

. (108) On peut juger, par cette scène et par la plu- .) 
part des autres de celte pièces de, la conduite du ^ 
dialogue : les personnages correspondant se parte- -. 
gent cosMtammentla parole, aeloii l'intérêt de l'ins* { 
taBt. 



I 
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Je TOUS ai fait 9 seigneur, une incivilité , 
Que TOUS pardonnerez & nra captivité. 
Pos8«ss«iir d*un trésor dont j« n'^^is pais^^if^n)^ 
Souffrez , avant ma mort , que je vous le résigne , 
£t laisse la vertu la plus rare à nos yeux 
Qu'une icmme lamais pnt recevoir dos oie««. > , 
Aux mains du plus vaillant et du plus honnête homme 
Qu'ait adoré la terre' et qu'ait vu naître Rome. 
Vous êtes digne d'elle , elle est digne de 5K>uft^ 
Ne la refusez pas de la main d'un époux : 
S'il vous a désunis , sa mort vous va rejoindre. 
Qu'un feu jadis si beau n'en devienne pas moindre; 
•Hendez-Iui votre coBur , "et recevez «a foi ; 
Vivez heureux ensemble , et mourez comme moi : 

C'esl le bien qu'à tosis dtux Polyencte désift. 
Qu'on me mène à la mort ^ [e n'ai plus rien à 

dire (109); 
Allons, gardes, c'est fait. . 

m 

SCÈNE- V. 

SÉVÈRE, PAULINE, FABIAN. 

• ]^ y s 1^ E. 

JjjLiis mon étonnement 
Je suis confus pour loi de son aveuglement ; 
'^. I Sir réifolution a s] peu de pareilles , 

Qn*à peine je nie fie encore à mes oreilles. 

(109) Qfi'oA me mène à la mort^f f e n*ai plus rien 
à dire, Cest le plus Itaut degré de l'hèinïsme 
chrétien. Poljencte n*osàit sortir lénatth, de pîter 
de déplaire à Pauline fie soir, il eCfle Panlhie It 
son rital , et court à la mort. "^' * 



Un ciMwiyw voa»«Uém (mlis qiidl tireur ftlstz hu 

Aurait po «oui ^çoiuàdir^ «^ ne. ¥ou« chérir f a«L ? } i, 

Un hovMliffaÂiué d« tcmm, 8it5«i<|i4'il vous^jpMsède^ 

Sans regiret il vous qoilU : il ImI ploa « il t<nis cède ; 

El coiiMAe si vo»»feux étaient ua doA fatal > a 

Il en fait ua fNrésenit l»i^inême|i «on riyal t.f ^ 

Certes y ou les «hnêttieas oui d'éUrangei inames ^ l . 

Ou leurs félicité» doivddt ^re infiniet ^ 

Puisque pour y prétendre ils osent nt)el0r 

Ce que de tout Tempire il faudrait acheter. - 

Pour moi ^ si mes destins 9 un peu plus tôt propiees 9 

Eussent de votre hymen hoaoré mes services^ 

Je n'aurais adoré que l'éclat de vos yottx ^ « ' 

Pen aurais fait mes rois 9 j'en aurais £ait mes dieaz; 

On m'aurait ,mia en poudre, «n m'aarait mis en 

.... cendre. 
Avant <{ue«.«4. 

PAULINE. 

' Brisons là ^ je crains d'en trop ent«ndre(iio)) 
£t que cette ohaleur, qui ftent vos ptfettiers fiofux, 
Ne pousse ^quelque suite indigne de tous dimx* 
Sévère , connaiàsee Pauline toute entière. 

M(»A Polyeà^cfce toocb^ à son heure dernière (iti) : 



■. » 



. . . «1 

{^\ 10) BrisùHs làjje a*ains d'un trqp ontgnfLret 
Coriieillo eût peui-ètre mieux fait de suppriipw os 
ve^ et les àiànx suivani j le pfemier y paiK» ^uUl 
est d\in style U'op (amilier; les deux autres , parct 
qu'il sont médiocres et d'un sens obscur. D'ailleurs 
Pauline , dans des momens si chauds , n'avait pas lo 
Loisir de s'arrêter si long-);emps sut' une idUe^propo- 
sitiom U fallait rompre brusqu^aient le priopo#., et 
dire : Sévère^ connaissez Pauline toiflf^ '.enkièrt^ , 

(m) Mon Polreucle louche à son ,heure der- 
niere. Sevcre ne peut avoir d espoir que par la 
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Pour «chevtr de vivre il n*a phi« qu'un mp m ei tt ; 
Vous en Ite* la cause , encor qu*inn<KremmeBt« 
Je ne «ais ii votre Ame , à vos* désirs oaverte. 
Aurait osé former quelque espoir sur sa perte } 
Mais sachez qu'il n'est point de si cruel trépas 
Où d'un front assuré je ne porte mes pas , 
Qu'il n'est point aux enfers d'iioireuiv que je n'endure. 
Plutôt que de souiller une gloire si pure (à) , 
Que d'épouser un homme , après son triste sort , 
Qui de quelque façon soit cause de sa mort ; 
Et si vous me ci'oyiez d'une âme si peu saine , 
L'amour que j'eus peur vous tournerait tout en haine» 
Vous êtes généreux ; soyez-le jusqu'au bout. 
Mon père est en état de vous accorder tout ; 
Il vous craint , et j'avance encor cette parole, 
Que, s'il perd mon époux, c'est à vous qu'il l'immole. 
Sauvez ce mallieureux , employez-vous pour lui ; 
Faites-vous un effort pour lui servir d'appui. 
Je sais que c'est beaucoup que ce que je demande ; 

)Mais plus l'efiort est grand, plus la gloire en est grande. 
Conserver un rival dont vous êtes jaloux, 
H Cest un trait de v-ertu qui n'appartient qu'à vous , 
Et si ce n'est assez de voire renommée » 
C'est beaucoup qu'une femme, autrefois tant aimée, 
Et dont Pamour peut-élro encor peut vous toucher. 
Doive à votre grand cœur ce qu'elle a de plus cher. 
Souvenez- vous , enfin , que vous êtes Sévère. 
Adieu. Résolvez seul ce que vous devez faire. 
Si vous n'êtes pas tel que je l'ose espérer , 
Pour vous priser encor , je le veux ignorer. 

f'. mort de Polyeucle : Pauline le sait , et elle a assez 
% honAe opinion de lui pour lui proposer de défendre 
^ la vie de Polyeucte. 

(à) Cômtruction vicieuse. Note de VEdit, 



ACTE IV ^ se. VI. oSg 



SCÈNE VI. 
SÉVÈRE, FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Qv'bSt ceci I Fabian (i lo) ? quel nouveau coup de 

fondre 
Tombe sur mon bonheur et le réduit en poudre ! 
Fins je Pettime prés , plus il est éloi^é. 
Je trouTe tout perdu , qaand je crois tout gagné ; 
Et toujours la fortune , à me nuire obstinée , 
Tranche mon espérance aussitôt qu'elle est née. 
Ayant qu'offrir des vœux je reçois des refus } 
Toujours triste , toujours et honteux et confus 
De voir que Uchement elle ait osé renaître , 
Qu'encor plus Uchement elle ait osé paraître , 
Et qu'une femme en6n dans la calamité i: • 
Me fuse des leçons de générosité* / . 

Votre belle Ame est haute autant que malhenreusey 
Mail elle est inhumaine autant que généreuse , 
Pauline ; et yos douleurs ayec trop de rigueur 
D'un amant tout à vous tyrannisent le comr. 
C'est donc peu de tous perdre i il faut que je tous 

donne , 
Que je serre un rival lorsqu'il tous abandonne, 
Et que , par un cruel et généreux effort) 
Four TOUS rendre en ses mains je l'arrache à la mort. 



(lia) Qu^ett ceci Fabian ?,,•• Cest encore iei une :- 
scène de repos , pendant laquelle le spectateur exerco.i 
sa propre imagination sur les eflbrts que vont fisive \ 
Paaline , Sévère ^ Félix , chacun de leur o6té. .1 



/ 



( 



.^6o l'OLYEUCTB- 



F A B I A If • 



Laissez à son destin cett« ingrate Camille ; 
Qu*il accorde , s'il veut , le père avec la fille , 
Polyeucte et Félix , Pépoùse ave^ l'éDonx : 
D'un si cruel effort quel prix espérez-yous ? 



SEVERE. 



I 



La gloire de montrer à cette âme si bdlle 
Que Sévère l'égale et qu^ est digne d'elle , 
Qu'elle m'était bien due , et que l'ordre des cieux , 
£n me la refusant , m'est trop injurieux. " 



I 



FA BI AN. 

t * 

Sans atcuMr Ié «ort ni le Ciel 4'in)u«tice , , . 
Prenez garde «au (péril qui suit un tf^ afirnoe* 
Vous baaasdesL beaucoup , Seigneur , pensez-y-bjiei^ 
Quoi ! vous entreprenez dé saMVer un. cbré^en !. 
Pouvez-vovyi ignorer pour cetle secte imp^. 
Quelle est et fut toujours la baine de Décî^ ? ... 
C'est un crime vers lui si grand , si capital » 
Qu'à votre Csveur œéine ii peut être fatal* . ■ 



>lr 






SEVERE. 

Cet avis serait bon pour quelque âïae conumun^:/ 
^'il tient ^ntre seb mains ma .TÎe et ma fortune ^ ^,; 
Je buis encor Sévère ; et tout ce grand poax^oir 
Ne peut rien sur ma gloire et rien «ar:man devoir^ 

I Ici l'honneur m''oblige , et j'y Veux satis&ire : 
Qu'«près le tort ce montre on prapi«6 ou oontrui^t , 
Comme son naturel est toujours inconstant , 
Périssant glorieux , je périrai content. 
le te dind bic^^lus , mais^avecr confidcftcç^ . 

- La isecte des cbrét^eiM nVst pas ce que P|on 



'Oh les biiit ; ila raison , je ne la cotawa^ {loiat y 
j£t je né v6ià ^3écie !ifli)U8te ^u'^à «e point. j 



ACTE IV , se. VI. 56l 

Par curiosité j'ai voulu les connaître. 
On les tien^ pour sorciers, dont l'enfer est le maitre ; 
£t j sur cette croyance , on punit du trépas 
Des mystères secrets que nous n'entendons pas. 
Mais Cérès Eleusine et la bonne déesse 
Ont leurs secrets comme eux à Bome et dans la 

Grèce. 
Encore impunément nous souffrons en tous lieux, 
Leur dieu seul excepté ) toutes sortes de dieux^; 
Tous les monstres d'Egypte ont leurs temples dans 

Rome: 
Nos aïeux à leur gré faisaient un dieu d'un homme y 
Et , leur sang parmi nous conservant leurs erreurs , 
Nous remplissons le ciel de tous nos empereurs. 
Mais à parler sans fard de tant d'apothéoses , 
L'effet est bien douteux de ces métamorphoses. 

Les chréliensn'ont qu'un Dieu, maître absolu de tout, 
De qui le seul vouloir fait tout ce qu'il résont : 
Mais , si j'ose entre nous dire ce qui me semble , 
Les nôtres bien souvent s'accordent mal ensemble; 
£t , me dut leur colère écraser k tes yeux , 
N ous en avons beaucoup pour être devrais dieux (ii 3). 
c Peut-être qu'après tout , ces croyances publiques' 
c Ne sont qu'inventions de sages politiques , 
« Pour contenir un peuple , ou bien pour l'émouvoir, 
M Et dessus sa faiblesse affermir leur pouvoir (a). » 
Enfin chez les chrétiens les mœurs sont innocentes , 
Les vices détestés , les vertus florissantes ; 

(il 3) Nous en avons beaucoup pour être de vrais 
dieux. Ces traits , placés ainsi , font beaucoup de 
plaisir au spectateur chrétien : c'eât d'ailleurs le 
Plus fort argument contre les faux dieux, rendu 
avec autant de finesse que de force. 

(a) Ces quatre vers sont retranchés dans l'édition de 
i664 et dans les sui vantes. Volt. 

PftIlfC. nB LITT. — TOM. VL l6 
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c Jamais an adaltère , un traître , un assassin ; 
c Jamais d'itrognerie et jamais de larcin* 
e Ce n'est qu'amour entr'euz , que charité sincère ; 
X Chacun y chérit l'autre^ et le secourt en frère (a). » 
Us font des yœuz pour nous qui les persécutons ; 
Et , depuis tant de temps que nous les tourmentons , 
Les a*t-on yus mutins ? les a-t-on vus rebelles ? 
Nos princes ont ils «u des soldats plus fidèles? 
Furieux dans la guerre , ils souffrent nos bourreaux y 
Et ) lions au combat , ils meurent en agneaux. 
J*ai trop de pitié d'eux pour ne les pas défendre. 
Allons trouTer Félix ; commençons par son gendre ; 
Et contentons ainei , d'une seule action , 
Et Pauline , el ma gloire , et ma compassion. 

(a) Ce» quatre vers trop simples ont aussi été re-* 
tranchéi» F oit. 



jFVa du ifuatnème acte. 
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ACTE CINQUIEME (114). 



■I > | 1 



FÉLIX, ALBIN,. CLÉOM. 

A n^ic'cJ • ■■ ■■■••■■■ 

Albis , as-iu {lien va H fotfrbe.de Sivère'di i5) ? 
As-tu bien tu sa haine? et rois-tu ma misère (i 16) T 

(ii4> Aprèf menouTelle tcntatite de Pauline c:i^ 
de Félix, c'«st^i^ire de la tendresse et de |!aiito- 
rite réunies 9 Polyencte, persistant dent sa léfiolKtion, 
est envoyé à la mort. 

Si ^n ^eut juger de l'acticai totale de cette piéioc ^ 
et dvia manière dont elle est ooudnite , Qii>ii'a qu'à 
rapprocher les précis qu'on a mis à la tète de chaque 
acte r on' verra une action simple , héroïque -, ^tière , 
qui se paMe en un même jour et ep un même lieua 
Si on trouve quelque difficulté sur le* lieu , oo peut 
voir ^V£vramen de la pièce par l'auteur. 

Cl ii^ Albin, us'lu bien i>U tàfoitrée de Séuèr^? 
'La'fâusi^è'pbl^tiqué se trbmpe Souvelit ëlie-mème par 
ses rafinëméhs ; ibkis , sans cette erreur , Félix faisait 
grâce à son géf^dre, et PaciloiA^ n'était J^lus tV^i^e, 
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POLYEUGTE. 



Je n'ai vu rien en lai qu'un riyal généreux; , 
Et ne vois rien en vous qu'un père rigoureux^ 

F£ JLIX. 

Que tu discernes mal le cœur d'avec la mine ! 
Dans l'âme il hait Félix et dédaigne Pauline ; 
£t , s'il l'aima jadis ^ il estime aujourd'hui 
Les restes d'un rival (117) trop indignes de lui. 
Il parle en sa faveur , il me prie , il menace 9 
£t me perdra , dit-il , si. je ne lui fais grâce. 
Tranchant du généreux , il croit m'épouvanter. 
L'artifice est trop lourd pour ne pas l'éventer (i i8}« 
Je sais des gens de cour quelle est la politique \ 
J'en connais mieux que lui la plus fine pratique* 
C'est en vain qu'il tempête (119) et feint d'être en fu- 
reur; 
Je vois ce qu'il prétend auprès dé l'empereur. 
1. Pe ce qu'il me demande il m'j^ fierait un crime ; 
Epargnant son rival , je serais «a victime ; 
Et s'U avait afiaire à quelque maladrait (à) , . 
Le piège est bien tendu , sans doute il Le perdrait* ; 
Mais un vieux courtisan est un peu moins crédule : 
Il voit quand on le joue, et quand on dissimule j 

(1x7) Les restes d* un rwal. Expression basse. 

(118] Lourd pour grossier* Eventer ne «s'acco^ 
pas avec lourd, 

(iig). Cest en vain quHl tempêté, . . • . ; s'*il ofait 
affaire à quelque maladrait, •, j f^ en ai tant vu 
de toutes les façons. Il faut cpnvei|ir que toutes 
ces expressions sont fort au-dessous de la couleur 
tragique , et que riejçi ife peut les excuser. 

(a) C'est ainsi qu'écrit Voltaire. De même autre- 
fois , pour cro^^re , on prononçait cràttre^ que M»* 
Detboulières fait rimer èc^Béhêtre^ ét'Qùinàtilt'avecI* 
v«rbo itt9. Voy, TAttrate Il/act; it ét^S^ifot. detEâ* 
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Et moi , feu ai tant vu de toutes les façons , 
Qu'à lui-même , au besoin , j'en ferais des leçons. 

ALBIN.' 
Dieux ! que tous tous gènex (lao) par cette défiance ! 

F^LIX. 

Pour subsister en cour-c'est la haute science. 
Quand un homme une fois a droit de nous haïr , 
Nous devons présumer qu'il cherche à nous trahir ; 
Toute son amitié nous doit être suspecte. 
Si Polyeucte enfin n'abandonne sa secte , 
Quoi que son protecteur ait pour lui dans l'esprit , 
Je suivrai hautement l'ordre qui m'est prescrit. 

ALBIN. 

Grâce , gr&£e , seigneur ! que Pauline l'obtienne ! 

Celle de l'empereur ne suivrait pas la mienne ; 
Et , loin de le tirer de ce pas dangereux , 
Ma bonté ne ferait que nous perdre tous deux. 

ALBJtN^ 
Mais Sévère promet. . • « • 

F i L I X. 

Albin, je m'en défie, 
Et conna^ mieux que lui la haine de Bécie : 
En faveur des chrétiens s'il choquait son courroux , 
Lui-même assurément se perdrait avec nous. 

(lao) Gêner ^ qui , dans Tonginè , signifiait donner 
la torture , a passé à une signification beaucoup plus 
douce , et ne marque plus qu'une incommodité lé- 
gère , et qui coûte peu ou qui ne coûte rien : le mot 
^st trop fkible pour la situation de *Fé)ix. 



1. • 
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Teyeuz.tentar|toairU;iit <^care uxie aut|r« yoie. 
Ai][L6iieqt P<4j/eacte j et id je Jle r^yô ie ^. 
S*il demeure insensible k ce dernier efibrt , 
Au sortir de ce lieu qu'on hii donne la mort. 

Votre ordre est rigoilfedTt. '' ' 

'■ ■ , . il faut que je le s'uiye ^ 

\S\ je veux en^pêcher <ia*u,n désordre n'irrîye. 
Je Yois le peuple ému po,i^r prendre son p^rti , 
£t toi-m^e tantôt tu m'en as ayertî. 
Dans ce 2èle pour lui , qu'il fait déjà paraître : 
Je ne sais si long-temps j'en pourrais être maître. 
Peut-être dès demain , dès la nuit , dès ce soir 9 
J'en yoraia des, jsffe^a que je yeux Ae.pa^ Wr ; 
Et Sévère , aussitôt courant. à sa yengeance , 
M' irait calomnier de quelle intelligence. 
Il faut rompre et «onp ^ime^evait fatal > 

A*'L*BTN. 

' Que tank de prévoyance est un étrange mal F 
Tout yous nuit toolf yons perd , tout yoas fait de 
l'ombrage ; ... .'. 

) Mais yoyez que sa mort metti^ ce peuple en rage (i a i ]. ^ 
Que c'est mal le guérir que te désespérer ( 122 ). 

fbl'îx. 

•'I -r :-. .• ' r-i . .1 . • :*. 

En, yain apr^ 9a, rp^^li il WIQy?. naurpurer ; 

(lai) En rage a trop de ressemblance avec la troi- 
sième persynpe du yerbe. p/îi-rt^er. : on dit en fureur % 

i\i%) La pansée est.' fausse.'au&sî bien que- l'expres- 
sioH r pu ne dit point désespérer , pour dire oter 
P espoir ; et, il. est (^';a|lieuri yrai qu'on guérit les 
fui^eurs d'^i>e .poj^ul^i^e quandj on lui ôie toute es- 
pérance de réussir. 
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Et , s'il ose ▼enir à quelque violence , 
C'est à faire à céder (1^3) deux jours à l'insolence : 
T'aurai fait mon devoir » quoi qu'il puisse arriver, f 
M is Polyeucte vient , tftchons à le sauver* 
Soldats 5 retirez- vous ,^ et gardez-bien la porte. " 



SCENE II. 

FÉLIX, POLYEUCTE, ALBIN. 

FÉLIX. 

A.S-TU donc pour la vie une haine si forte 9 
Malheureux Polyeucte? et la loi des chrétiens 
T'ordonne-t-elle ainsi d'abandonner les tiens ? 

POLYEUCTE. 

Je ne hais point la vie ^ et j'en aime l'usage , 
Mais sans attachement qui sente l'esdavage , 
Toa jonri prêt à la rendre au Dieu dont je la tiens : . 
La raison me l'ordonne , et la loi des chrétÎMiB ; 
Et )e vous montre à tous par-là comme il faut vivre , 
Si voua avez le oœur assez bon pour me suivre. 

FÉLIX. 

Te suivre dans l'abtme oÀ tu venz te jeter ? 

PO L y» u CTE. 
Mais plutôt dans la gloire oik je m'en vais monter. 

(ia3) Affaire^ autrefois masculin , vient évidem- 
ment du verbe à Jaire» On disait autrefois ka à 
faire , pour une chose à Jaire / mais ce mot ancien 
est plus mort que vieux. 



3fS8 polyeuctb. 



FELIX. 



Donne- moi , pour le moins , le temps de la con- 
naître ( ia4 ) : 
Pour tne faire chrétien, sers-moi de guide à l'être* 
Et ne dédaigne pas de m'instruire en ta foi , 
Ckt toi-même à ton Dieu tu répondras de moi. 

POLYEUCTE. 

N'en riez point , Félix , il sera votre juge ; 
Vous ne trouverez point devant lui de refuge ; 
Les rois et les bergers y sont d'un même rang : 
De tous les siens sur vous il vengera le sang. 

FÉLIX. 

Je n'en répandrai plu» ; et , quoi qu'il en arrive , 
Dans la foi des chrétiens je souffrirai qu'on vive ; 
J'en serai protecteur (i35). 

POLYEUCTE. 

Non, non, persécutez, 
Et soyez l'instrument de nos félicités : 
Celle d'un vrai chrétien n'est que dans les souffrances ; 
Les plus cruels tourmens lui sont des récompenses. 
Dieu, qui rend le centuple aux bonnes actions , 
Pour comble donne encor les persécutions : 
Mais ces secrets pour vous sont fâcheux k comprendre ; 
Ce n'est qu'à ses élus que Dieu les fait entendre. 

* (*î^4) Donne-moi i pour le moins , le temps de la 
V i connaître* Cette ruse est dans le caractère de Félix 
j4 pour gagner du temps. 

i(i25) Ten serai protecteur • Félix se décèle lui- 
même parce qu'il promet trop. On peut obserfer que 
Polyeucte est attaqué de toutes les manières possibles. 
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F^LIX. 

■9e te parle sans fard 9 et yeux être cbrélien. 

polyeuctB. 
"Qui peut donc retarder l'effet d'un si grand bien? 

FELIX. 

lia présence iinportune»>«. 

PÔLTEUCTB. 

£t de gui ? de Séyére ? 

FÉ L I x« 

Pour lui seulxontre toi f ai feint tant de «olère. 
Dissimule un moment jusques k soU départ. 

POL YEUGTE. 

Félix , c^est donc -ainsi que tous parlez «ans fard? 
Portez à vos païens , portez k vos idoles 
Le sucre (126) empoisonné que sèment yos paroles. 
TJn chrétien ne craint rien , ne dissimule rien j 
Aux yeux de tout le monde il est toujours cbrétiJen. 



TthlX. 



• •I, 



Ce zèle de ta foi ne sevt qu'à te séduire , 

Si tu cours à la mort plutôt que de m'instruire. 



POL YEUGTS. 



Je vous en paderais ici hors de saison : 

Elle est un don. du Ciel , et non de la raiscto ; • I 



uUu 



(126) Xe mot sucre ne peut être emj^oyé} même 
figurément, dans le styJ^ soutenu ; oii ^p troutera'U 
iraiaon , si on se donne la peine de la •Uerdiier. 

'*6 
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Et c'est là que bientôt , voyant Dieu face à face , 

Plus aisément pour voiis j'obtiendrai cette grâce. 

. FÉLIX. 

Ta perte cependant me va' désespérer. 

P O L Y EU C T E. 

Vous avez en vos mains de quoi la réparer. 
En vous ôtant un gendre , on vous en dônhe un autre 
Dont la condition répond mieux à la vôtre : 
Ma perte n'est pour vous qu'un change avanta- 
' geu.TCia7). 

F B L I Xk 

Cessé de me tenir- èe discours oàtrageux. 

Je t'ai considé^ plus *qae ta ne mérites ; ' 

Mais, malgré ma bonté, qui croit, plus tu l'irrites (i 28), 

Cette, insolence enfin terehdraié odieux , 

Et fe JQil yM)ger4M AUfisi hi^n qn^^Qf die^. 

'■■ •pÔ'liY^V'tfT'Ër'' ' ■' ''• 

Quoi ! vont dbanga bion(ôii(<d'httmeiAr et /ie U^gagf ! 
Le zélé dé votdJMNUtipentra^ii yotrOfOOiirBge I . 
Celui d'être chrétien s'échappe ! et par hasard 
Je vous viens d'obligeif à mè' parler sans fard ! 

Va , ne présume pas que , quoi que je te jure , 
De tes nouveaux docteurs je^séivè l'imposture. 

(127) Un change oiiahtageuaK Pmtr éviter Vé- 
quiyoque , on use aujourd'hui du A9t éçjwng^t. 
, ,.(^7S}B^pnl4 p qui Cjrçitjf plus tu Virriltes^ Cette 

Hm.^^iW^} ^^?!^^^^% ^«^^Wî!^^ por»«%» 

G éuituij^eU^i^^ : orQiptfPaijtantJflus , gu^on Pirrite 
plus, ^" . . ; ' -f .< . ■ 
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Je flattais ta manie , afin de t'arracher 
Du honteux précipice où tu ras trébucher : 
Je voulais gtgner temps p5Qr ménager ta vie , 
, Après l'éloignement d'an flatteur de Déâe ; 
Mais j'ai trop fait d'injure à nos dieux tout-paisstni : i 
Choisis de leur donner ton sang ou de l'encens*. , \ 

POLYEUCTE. 

Mon choix n'est point douteux. Mais j'aperçois Pau- 
line. 
O ciel ! 



SCENE III. 

PAULINE , FÉLli , PÔLYËUCTE , 

ALBIN. 

P A V L I J<î £. 

Q' • . I • •• , r / 
1HI de ^Qus deux aujourd'hui m'asMSini^ } 

âont-ce tous deux eQ|t«mble, ou chacun ^ son.^ovf ? 

Ne pourrai-je fléchir li^ nature on l'amour l 

Et n'obtiendrai-je riea d'un époux ni,d^un père ? 

"■• ■' ";■'■• ■ X ' 
Parlez à votre époux* 

POLY£UCT£. 

■' . • • ' ' 

Vivez àv«c SiMre (lij). 

PAULINE. 
Tigre , assassine-moi'dil moins sans mVulrager» 



1 II 



(1S19) Vivez, avec Sévère, Ce conieîl est àûr, 1 
^ Pauline le ressent vivement : Tigre , a«#««tAie-lRO» / 



I I 
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POLYEUCTE- 



P O L Y B U C T E. 



Mon amour par pitié cherche à tous BOalager ; 
n loit quelle douleur dans Pâme vous possède , 
Et sait qu'un autre amour en est le seul remède. 
Puisqu'un si grand mérite a pu vous enflanmier. 
Sa présence toujours a droit de yous. charmer : 
Vous l'aimez^ il vous aime ,' et sa gloire augmentée..* 

PAULINE. 

Que t'ai-je fait , cruel , pour être ainsi traitée , 
£t pour me reprocher 9 au mépris de ma foi ^ 
Un amour ai puissant que j'ai yaincu pour toi ? 
Vois , pour te faire vaincre un si fôvt adversaire , 
Quels efforts à moi-même il a fallu me faire ^ 
Quels combats j'ai donnés pour te donner un cœur 
Si justement acquis à son premier vainqueur ; 
Et si l'ingratitude en ton cœur ne domine , 
Fais quelque effort sur toi pour te rendre à Pauline : 
Apprends d'elle à forcer ton propre sentiment^ 
Plreitds sa vertu pour guide en ton aveuglement ; 
Souffre que de toi-même elle obtienne ta vie , 
Peur vivre sous tes lois à jamais asservie. 
Si tu peux'rejetèr de si justes désirs , 
Regarde au moins ses pleurs , écoute ses soupirs ; 
/ Ne désesj^ère pas une àme qui t'adore. 

POLYBUCTE. 

Je vous l'ai déjà dit, et vous le dis encore, 
Vivez avec Sévère ,*ou mourez avec moi. 
Je ne méprise point vos pleurs ni votre foi ; 

' du moins sans m^outrager. C'est une suspension 
produite par l'art du poé'te* Polyeucte n'avait pas eu le 
temps d'achever : f^iues avec SMre , ou mourez 
avec moi^ Par cette addition U critique se change 
en pitié douloureuse et en admiration. 
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Mais, de quoi que pour youg notre amour mWtre- 

tienne p 
Je ne tous connais plas si tous n'êtes dirétienne. 

C*en est assez , Félix 9 reprenez ce courroux , 
£t sur cet insolent yengez vos dieux et vous* 

PAU LIWE. 

Âh ! mon père , son crime à peine est pardonnable ; 
Mais, s'il est insensé , vous êtes raisonnable. 
La nature est trop forte, et ses aimables traits. 
Imprimés dans le sang , ne s'eBacent jamaiii. * 
Un père est toujours père, et sur cette assurance 
Fose appuyer encor un reste d'espérance. 
Jetez sur -votre fille un regard paterneL 
Ma mort suivra la mort de ce cher criminel ; 
Et les dieux trouveront sa peine illégitime , 
Puisqu'elle confondra l'innocence et le crime , 
Et qu'elle changera , par ce redoublement , 
En injuste rigueur un juste châtiment. 
Nos destins , par vos mains rendus inséparables , 
Nous doivent rendre heureux ensemble ou misé- 
rables ; 
Et vous seriez cruel jusques au dernier point , 
Si vous désunissiez ce que vous avez joint. 
Un cœur à l'autre uni jamais ne se retire; \ % 
Et , pour l'en séparer , il faut qu'on le déchire. 
Mais vous êtes sensible à mes justes douleurs , 
Et d'un oeil paternel vous regardez mes pleurs. 

*F£LI X. 

Oui , ma flUe, il est vrai qu'un père est toujours père; 
Rien n'en peut effacer le sacré caractère : 
f e porte un cœur sensible , et vous l'avez percé, 
f e me joins avec vous contre cet insensé. 

Malheureux Polyeucte , es-tu seul insensible ? 
£t veux- tu rendre seul ton crime irrémissible? . 



574 POLYBUCTÏ. 

Penz-ta voir tant de pleurs d'un œil si détaché 7 
Peux-tu voir tant d'amour sans en être touché ? 
Ne rec«nn«is-tu plus ni beau*père ni femme 9 
Sans amitié pour l'un , et pour l'autre sans flamme? 
Pour r^i'ondre les noms et de gendre et d'époux , 
Veux-tu nous voir tous deux embrasser tes genoux ? 

POLYEUCTK. 

Que tout cet artifice (i3o) est de mauvaise grâce ! 
Après avoir deux fois essayé la menace , 
Après m 'avoir fait voir Néarque dans la mort , 
Après avoir tenté l'amour et son efiorl^ 
Après m'avoir montré cette soif du baptême 9 
Pour opposer ii Dieu l'intérêt de Dieu même , 
Vous vous joignez ensemble ! Ab ! ruses de l'enfer f 
Faut-il tant de fois vaincre avant que triompher ? 
Vos résolutions usent trop de remise ; 
Prenez la v6tre enfin, puisque la mienne est prise* 

Je n'adore qu'un Dieu, maître de l'univers , 
Sous qui tremblent le ciel , la terre et les enfers ; 
^n Dieu qui , nous aimant d'une amour infinie^ 
Voulut mourir pour nous avec ignominie , 
Et qui, par un effort de cet excès d'amour, 
Veut pour nous eu victime éire offert chaque jour. 



(i3e) Que tout cet artifice est de mauvaise 
grâce ! Polyeucte , voyant son beau - père et sa 
femme à ses pieds , se trouve fort embarrassé : son 
courage chancelle ; mais , levant les yeux au ciel , il 
renouvelé sa profession de foi qui produit un double 
effet. £lle lui rend tout son courage , et à Félix tonbe 
sa fureur. Ainsi la force de Polyeucte sort d'un 
moment de faiblesse, et l'action se précipite yer$ son 
terme par cela même qui aembUit devoir lu suspendre 
ou. l'arrêter. 



AG TE y , se. iri. SyS 

Mais j'ai tort d'en parler à qui ne peut m'entendre. 
Voyez l'aveugle erreur que vous osez défendre : 
Des crimes les plus noirs vous souillez toui vos dieux. 
Vous n'en punissez point qui n'ait son maître aux 

cieuz; 
La prostitution , l'adultère , rinces te , 
Le vol , l'assassinat , et*tOut ce qu'on déteste , 
C'est l'exemple qu'a «uivre offrent vos immortels. 
J'ai profané leur temple et brisé leurs autels ; 
Je le feniiff^ncov, si j'avais à le faire, 
Même auK yeux à» Félix -^ même aux yeuK de Sévère ^ 
Même aux yeux du sénat , aux yeux de l'empereur.. 



FÉLIX. 

1 1 



Enfin ma bonté cède à ma juste fureur» 
Adore-les , ou mear<i ( 1 3> }» 

Je suis chrétien*. 

. FÉLIX. 

Impiei 
Ad«re-les, te dis^^e , ou renonce à la vie. 

P 6 L T E C C t E.^ 

■ ■ . • 1. : • il- < 

Je iuii dhrétiftft. 

FÉlLtlL. 

Ta l'es ? O cœur trop obstiné t 
Soldats , exécutez l'ordre que j'ai donné. 

(i3i) jédore-des^ ou meurs. Polyeucte ne ré- 
pond plus qu'en usant des mots consacrés par les^ 
martyrs : Je suis chrétien. 
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PAULINE. 
Oà k conduisez-Tous? 

FELIX. 

A la n^ipr^t 

" POLYEUCTE. 

Anln gloire* 
Oière Pauline j adieu ; conservez ma mémoire (i3i)« 

PAULINE* 

Je te suivrai partout^ et mourrai si tu meurs. 

POLYfiÙGTB* • 

Ne suivez point mes pas , ou quittez vos erreui's. 

F^ÉLIX.» 

Qu'on l*âte de mes yeux » et que Ton obéisse ; 
Puisqu'il aime à périr , je consens qu'il périsse ( i35). 

(i33) Al la gloire, Quels instans de douleur, 
^ I et d'en&ousiasme, et d'admiration, et de pitié! -i- 
Mémoire est pris dans le même sens que ci-djessus. 

(i33) Je consens ^u*il périsse, Félix, attendri ^ 
l>malgré son système de politique cruelle, adoucit 
4' expression : Je consens^ jeVahandonne à la rigueut 
de la loi. 



ACTE V , se. ly. 377 

- * -* 1^»^^^ I .r — ^^^ ■ ■■ ■■■■ — 

SCÈNE IV (i34). 
FÉLIX, ALBIN. 

FELIX. 

Jb me £siis violence, Albin, mais je l'ai dû; 1 

Ma bonté naturelle aisément m'eût perdu* 

Que la rage du peuple à présent se déploie ; 

Que Sévère en fureur tonne , éclate , foudroie : 

M'éUnt fait cet effort , j'ai fait ma sûreté. 

Mais n'es-tu point surpris de cette, dureté ? 

Vois-tu , comme le sien , des cœurs impénétrables , 

Ou des impiétés h ce point exécrables ? 

Du moins j'ai satisfait mon esprit affligé ; 

Pour amollir son cœur je n'ai rien négligé : 

J'ai feint même à tes yeux des lâchetés extrêmes ; 

Et certes, safis l'horreur de ses derniers blasphèmes, 

Qui m'ont rempli soudain de colère et d'effroi , 

J'aurais eu de la peine k triompher de moi. 

ALBIN. 

Vous maudirez peut-être un jour cette victoire , 
Qui tient je ne sais quoi d'une action trop noire , 
Indigne de Félix , ixidigne d'un Romain , 
Répandant votre sang par votre propre main. 

Fi LIX. 

Ainsi Tont autrefois versé Brote et Manlie ; 
Mais leur gloire en a crû , loin d'en être affaiblie ; 

(i34) Pendant cet entretien de Félix avec son 
confident , le spectateur suit de la pensée Polyeucte 
et Pauline , et se représente les choses au gré de son 
ÎDiagination allumée. 
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5j8 POLTEUCTE. 

Et quand nos vieux héros ayaient de mauvais sang , 

Ils eussent , pour le perdre , ouvert leur propre flanc* 



A L B iiv. 

Votre ardeur vous séduit; mais, quoi qu'elle vous die^ 
Quand vous la sentirez une fois refroidie , 
Quand vous veiTez Pauline , et que son désespoir 
Par ses pleurs et^es cris saura vous émouvoir*. •• 

FÉLIX. 

Tu me fais souvenir qu'elle a suivi ce traître , 

Et que ce désespoir qu'elle fera paraître 

De mes cotnmandemens pourra troubler l'effet. 

Ya donc , cours y mettre ordre et voir ce (qu'elle fait ; 

Romps ce que ses douleurs y donneraient d'obstacle 5 

Tire-la , si tu peux , de ce triste spectacle ; 

Tâche à la consoler. Va donc : qui te retient ? 

ALBIN. 
Il n*en est pas besoin, seigneur, elle revient. 



SCENE V. 
PAULINE, FÉLIX, ALBIN. 

PAULINE. 

Jt ÈRB barbare , achève , acBève ton ouvrage ; 
Cette seconde hostie est digne de ta rage. 
Joins ta fille à ton gendre ; ose , que tardes-tu ? 
Tu vois le même crime ou la même vertu. 
Ta barbarie en elle a les mêmes matières (i35). 
Mon époux , en mourant , m'a laissé ses lumières ; 

(i35) Ta barbarie en elle a les mêmes matières , 



ACTE V , se. VI. 379 

Son sang, dont tes bourreaux viennent de me comrrir., 
M'a. dessiUé les yeux., et me les vient d'ouvrir. 
Je Yols , je sais 9 je crois , je suis désabusée ; I 
De ce bienheureux sang tu me vois baptisée : 
Je suis chrétienne enfin ; n'est^e point assez dit ? 
Conserve 9 eil me perdant , ton rang et ton crédit ; 
Redoute l'empereur, appréhende Sévère ; 
Si tu ne veux périr , ma perte est nécessaire ; 
Polyeucte m'appelle à cet heureux trépas ; 
Je vois Néarque et lui qui me tendent les bras. 
Mène , mène-moi voir les dieux que je déteste : 
Ils n'en ont brisé qu'on ; je briserai le reste. 
Qn m'y verra braver tout ce que vous craignez , 
Ce foudres impuissans qu'en leurs mains vous peignez; 
Et , saintement rebelle aux lois de la naissance , 
Une fois enve]:^ toi manquer d^obéissance. 
Ce n'est point ma douleur que par-là je fais voir ; 
Cest la grAce qui parle , et non le désespoir. 
Le faut-il dire encor , f'élix ? je suis chrétienne. 
Affermis par ma mort ta fortune et la mienne : \ 
Le coup à l'un et l'autre en sera précieux , 
Puisqu'il l'assure en terre en m^élevant aux cieux. 

SCÈNE VI ET DERNlèRE. 

SÉVÈRE, FÉLIX, PAULINE, ALBIN, 

FABIAN- 

SÉVÈRE. 

xÀRB dénaturé, malheureux politique, 
Esclave ambitieux d'une peur chimérique , 

au lieu de dire , les mêmes sujets. C'est encore un 
latinisme de mot, c^est-à-dire on mot français, 
pris dans le sens qu'il avait en latin. 



38o polyeucte. 

Polyeucte est donc mort ! et par vos cruauté* 

Vous pensez conserver vos tristes dignités ! 

La faveur que pour lui je vous avais offerte^ 

Au lieu de le sauver , précipite^sa perte ! 

Pai prié , menacé , mais sans vous émouvoir ; 

Et vous m'avez cru fourbe , ou de peu de pouvoir. — 

£h bien 9 à vos dépens vous verrez que Sévère 

Ne se vante jamais que de ce qu'il peut faire ; 

£1 par voire ruine il vous fera juger , 

Que qui peut bien vous perdre eût pu vous protéger* 

Continuez aux dieux ce service fidèle ; 

Par de telles horreurs montrez-leur votre zèle« 

Adieu ; mais quand l'orage éclatera sur vous , 

Ne doutez point du bras dont partiront les coups. 

FIÉLIX. 

Arrêtez -VOUS) seigneur ^ et d'une àme apaisée, 
Souffrez que je vous livre une vengeance aisée* 

Ne me reprochez plus que par mes cruautés 
Je tâche à conserver mes tristes dignités y 
Je dépose à vos pieds l'éclat de leur faux lustre: 
Celle où j'ose aspirer est d'un rang plus illustre ; 
Je m'y trouve forcé par un secret appas 3 
Je cède à des transports que je ne connais pas, 
£t , par un mouveraenc que je ne puis entendre , 
De ma fureur je passe au zèle de mon gendre. 
C'est lui , n'en doutez peifit 9 dont le sang innocent 
Pour son persécuteur prie un Dieu tout-puissant: 

(Son amour 9 épandu sur toute la famille, 
Tire après lui le père aussi bien que la fille. 
J'en ai fait un martyr , sa mort me fait chrétien y 
Tai fait tout son bonheur , il veut faire le mien. 
C'est ainsi qu'un chrétien se venge et se courrouce. 
Heureuse cruauté dont la suite est si douce ! 
Donne la main , Pauline. Apportez des liens ; 
Immolez à vos dieux ces deux nouveaux chrétiens : 



ACTE V, se. VI. 38l 

Xe le sais , elle Test (i36) ; suivez votre colère. | 



PAUL ITfE. 



Qu'heureusement enfin je retrouve mon père ! 

Cet heureux changement rend mon bonheur parfait. 



FEIrlX. 



Ma fille , il n'appartient qu'à celui qui le fait. 



SÉVÈRE. 



Qui ne serait touché d'un si tendre spectacle ? 

De pareils changemens ne vont point sans miracle. 

Sans doute vos chrétiens , qu'on persécute en vain^ ^J 

Ont quelque chose en eux qui surpasse l'humain; fi 

lis mènent une vie avec tant d'innocence, 

Que le Ciel leur en doit quelque reconnaissance. 

Se relever plus forts , plus ils sont abattus , \ 

N'est pas aussi l'eflet des communes vertus. 

Je les aimai toujours , quoi qu'on m'en ait pa dire 9 . 

Je n'en vois point mourir que mon coeur n'en soupire , 

Et peut-être qu'un jour je les connaîtrai mieux. 

J'approuve cependant que chacun ait ses dieux , I t \J >/ 

Qu'il les serve à sa mode ( 1 37), et sans peur de la peine* 1 '^ 

Si vous êtes chrétien, ne craignez plus ma haine; ( 

Je les aime, Félix , et de lear protecteur 

Je n'en veux pas sur vous faire un persécuteur. 

(1 36) Cette conversion a une vraisemblance suffi- 
sante , par la règle que ce que tout le monde sait être 
arrivé souvent a pu arriver à Pauline. Personne 
n'ignore le mot de Tertullien : Sanguis martjrum 
semen christîanorum* Félix ne se serait pas converti 
par son gendre ; il se convertit par l'exemple touchant | yC^, 
de sa fille. * 

(t37) ji sa mode est bas ; 4 mo, façon ne l'est pas 
moins : à sa manière est de tous les styles. 



f 
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Gardez TOtre jkouToîr , reprenez-en la marque ; 
Serrez bien votre Dieu, servez votre monarque* 
Je perdrai mon crédit envers sa majesté , 
Ou vouftverr^ finir -cette sévérité 2 
Par cette injuste haine il^e fait tfop:d^oixtrage. 

F £ L I X^. 

Daigne le Ciel en vous achever son oavrage , 

£t ) pour vous rendre un jour ce que vous méritez , 

Vous inspirer bientôt toutes ses vérités. 

Nous auti'e8(i38}, bénissons notre heureuse aventure : 

Allons à ttos martyrs donner la sépulture. 

Baiser, leurs corps sacsée , les mettre en digne lieu , 

Et faire retentir partout le nom de Dieu. 



JUGEMENT SUR POLYEUCTE, 

Tel est le poëme peut-être le plus parfait qui soit sor- 
ti du plus grand homme que la France ait eu dans les 
lettres, et qu'elle compte dans ses fastes, commft les 
Turenne et le^ Gondé : tout^j est simple, tout y 
est pris dans la nature. Le poète , maître partout 
de sa matière y la p^trû à aou gré , et lui donne la 
forme qu'il lui plait. Si les événemens paraissent 
trop multipliés dans un si court espace, dit l'on 
voit un baptême, un sacrifice aux dieux, Néarque 
puni de moprt , et enfii;^ Polyeucte vivement sollicité , 
et ensuite jugé et conduit à la mort , tout cela en un 
jour , on doit se souvenir que l'action théâtrale ne 
doit point être jugée comme l'action naturelle. Le 
spectateur frs|nçais a opté; il veut du. mouvement, 

*^mm^,mmr»Ê^mm II l u ■ I II 111 Il I I i^.^— »»w^»»iw^-»— »— 

(i38} Nous autres est encore une expression trop 
commune , aussi bien qu^heureuse awerUUre, 
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des éclats, des chocs toujours uouyeaul ; ce ^i ne 
peut s'exécuter que par la multiplicité des incidens , 
pour laquelle multiplicité on se contente dVne vrai- 
semblance apparente, pourvu qu'il y en ait une réelle 
et frappante dans le tableau de chacun de ces incidens 
pris séparément. 

On trouve dans ce poëme , qui a été écrit il y a plus 
de cent vingt ans (a) , et qui contient plus de dix- 
huit cents vers, une cinquantaine d'expressions répré- 
hensibles , dont les unes surannées , les autres ris- 
quées contre des règles qui n'étaient pas encore bien 
établies , doivent la plupart être imputées an siècle 
plutôt qu'à Tauteur. 

Les Romains étaient plus justes que nous en cette 
partie; ils passaient à leurs écrivains anciens une 
monnaie grossière et mal polie , pourvu qu'elle fut 
d'or. Corneille est souvent jugé parmi nous comme le 
serait un homme ordinaii'e qui aurait écrit de nos 
jours ; un mot passé de mode noua offense et nous 
donne de l'humeur : tâchons d'être d'accord avec 
novs-^némes* Nous préférons tous les jours le vieux 
français d'Amiot translatant Plutarque au style 
raîeuni de Dacier. Ce vieux langage, dit-on, est 
plus mâle, plus naïf, plus ressemblant à la nature et 
à la vérité. No«« aimona- un* «•rtAiqe^ allure du Ikmi 
vieux temps dans les contes , dans les fables , dans 
toutes les pièces du style Marotique. Il y a tel v«» de 
La Fontaine qui doit tout son sel et toutes a^ grâces à 
un mot antique rappelé du tombeau; et nous fcprons 
un crime à Corneille de parler la langue et d'être vê- 
tu à la mode de son temps ! Si par hasard ces mots , 
ces tours n'étaient que vieux , et qu^ d'un autre «6té 
ils fussent d'un sens clair, naïf j énergique, qtt% 
donnassent au vers un caractère propre et différent de 



(a} L'abbé Batteux laisaii ces Remarques sur Po^ 
lyeucle en 1788. Not, de PEdit. 



384 JUGEMENT SUR POLYEUCTE. 
celui de la prose , ne serait-ce pas nous appauvrir de 
gaieté de cœur que de les supprimer, et pent-étre nous 
montrer difficiles par ignorance? 

Corneille est quelquefois trop orateur; son génie», 
porté yers le grand, s'échappe quelquefois; nu-ddà- 
des limites : il mêle quelquefois les couleurs des 
genres différens ; à force de vouloir être court et éner- 
gique , il devient quelquefois obscur ; par un ei;cès 
de modestie , et ne se fiant point assez à ses forces , il 
recueille quelquefois des flburs trop communes pour 
lui , on doit en convenir. Mais qu'on nous fasse de 
pareilles fautes au même prix : ces taches légères 
doivent-elles être aperçues an milieu de tant de ri- 
chesses et de magnificence? Pour moi ,il me semble 
que tout Français ami des lettres doit , sinon louer , 
du moins aimer Corneille sans restriction , et soute- 
nir sa gloire en citoyen , comme une partie considé- 
rable de la gloire de sa nation : il doit , pour me ser- 
vir de l'expression d'un ancien, parlant d'Ennius, 
tonserver l'image de ce grand homme dans son cœur ^ 
et lui dresser un temple et des autels (a)» Les succès 
toujours nouveaux d'Héraclius, de Rodogune, de 
Polyeucte, de Cinna, malgré tant d'autres chefs- 
d'œuvte qui s'annoncent tous les jours sur la scène 
française, montrant q^voJp puLHe français n'est pas 
fort éloigné de ce sentiment patriotique , et que , si 
quelquefois il s'arrête à la frivolité , ce n'est pas faute 
de goût et d'estime pour les choses vraiment belles et 
solides. 



(a) Quicumque litterarum jucunditalibuê in- 
ttrwstas haheni mentes^ nonposstmt non in suispec- 
toribus dedicatum habere^ sîcuti deorum^ sic et 
Enniipoetœ simulacrum. Yitruy. 1. ix. , c. 3. 
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